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cAVE%T1SSEMEWIT.

ette réimprejjton des poêfies d'Olivier

de Magny a été entreprise fur le texte

original de l'auteur, avec la fidélité

rigoureuse qu'impofe toute tentative de

reproduction d'une œuvre rare. Desformes bizarres

ont été confervées parce que, plufieurs fois répétées

dans l'ouvrage, elles ont paru n'avoir rien d'acci-

dentel ni d'erroné. Des exprejjîons fingulières ont

été maintenues. Quoique regardées comme fautes de

langue par d'eftimables bibliographes & corrigées

dans de récents travaux, elles doivent être refpec-

tées, parce quellesfe trouvent dans les diclionnaires

du commencement du XVII e
fiècle. La ponctuation

elle-même, fi différente de la nôtre, que des efprits

inattentifs ont cru pouvoir en nier le fyftème géné-

ral, n'a été modifiée que tout exceptionnellement &
dans les cas d'erreurs évidentes.



AVERTISSEMENT.

Quelque exclufive que femble cette méthode de

rêimpreffion, elle efl du moins la feule qui puijfe

nous remettre en pojfejjton d'une œuvre littéraire

dans fa forme originale, & qui faffe d'un livre

moderne un document hifiorique. On a trop long-

temps admis que la leçon des maîtres de notre lan-

gue pouvait être altérée dans fa lettre, & que l'uni-

formifation des mots, l'emploi de la pon6iuation

actuelle, enfin le remaniement orthographique du

texte n'offraient aucun danger. Des erreurs grof-

Jièresfont nées decefyftème, qui a eu la plus grave

influence fur le développement des études philolo-

giques.

L'œuvre poétique d'Olivier de Magny fe com-

pofe, ainfi qu'on le verra plus loin, d'un grand
nombre de pièces adreffée*, les unes, à des perfon-

nages politiques, proteBeurs des lettres ; les autres

a des poètes contemporains ,
demeurés célèbres ou

tombés dans ï oubli; la plupart a des amis de

l'auteur. Indépendamment de ces fujets d'informa-

tions inièreffantes ,
le texte même, par la fingula-

rité de certaines expreffions & par l'obfcurité de

quelques paffages, offre ample matière a éclair-

cijfements. Cette édition des poêfies de Magny fe

terminera donc par un glojfaire index ou feront

préfentées dans un ordre régulier, les notes de toute
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nature qu'un ouvrage en unfeul volume comporte-

rait logiquement à fa fuite. Ce travail accompa-

gnera les Amours de Magny, qui feront publiées

après les Soufpirs & les Odes.

Olivier de Magny n'a point, defon vivant, fait

officiellement partie de la pléiade; mais par fes

liaifons avec ce groupe, par l'ejfence defon talent

& par ïamoindriffement hiftorique de certains

poètes placés aux premiers rangs du cénacle, pour

leurfavoir plutôt que pour leur génie, il a fini par

prendre pied dans ïécole a laquelle fe rattache la

poêfie moderne,& il efi aujourd'hui confidérè comme

un de fes véritables membres. A ce titre, que fes

admirateurs ont ufurpépour lui, Olivier de Magny
mérite d'être étudié des lettrés comme des curieux.

*





NOTICE

LIVIER DE MAGNY eft un des poètes

les moins édités (i) & les plus connus du

xv i

e
fiècle. Les beaux-efprits de fon temps

fe font vivement paffionnés pour un de fes

fonnets en dialogue, inféré depuis dans le recueil des

Soufpirs, & commençant par ces vers :

M. Hola, Charon, Charon, Nauîonnier infernal.

C. Quel eft ceft importun qui Ji prejje m'appelle?

M. Ceft l'ejprit èplorè d'vn amoureux ftdelle....

Les beaux-efprits pouffèrent même fi loin l'enthou-

fiafme pour ce morceau, que les plus habiles muficiens

(i) En dehors des éditions originales mentionnées ci-deflus à

leur date, Goujet ne cite qu'une réimpreffion des Amours, de

1573, Lyon, B. Rigaud. M. Blanchemain termine en ce moment,

parles Odes, la féconde édition des Poéfies complètes deMagny,
commencée à Turin, chezGay, 1869-1870.
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de l'époque, & à leur tête Orlande de Laffus, durent le

mettre en mufique ;
&. ce fonnet qui avait été beaucoup

lu, beaucoup récité, fut encore beaucoup chanté. Ce

fuccès, méprifable comme tous ceux dont la mode fait

tous les frais, ne caufa point de préjudice au poète : les

parties vraiment belles de fon œuvre foutinrent fa répu-

tation & la portèrent jufqu'à nous.

Olivier de Magny eft né à Cahors, la ville qui nous a

donné Clément Marot. Sa mère, Marguerite de Parra,

qui aimait les lettres, prit le plus grand foin de fon édu-

cation. Olivier, dans une Ode aux Mufes, a rappelé en

détail avec quelle follicitude la défunte avait veillé fur

fa jeuneffe & il s'exprime de la forte :

Soubdain que iefceu\ parler,

Elle, pour plus heureux me rendre,

Me fit aux ejîudes aller

Pour les douces lettres apprendre.

Et tant euji defoing de me veoir

Profiter en votre fcauoir

Qiie mile fois enfaprefence
Pour auoir quelque congnoijfance

De cela que i'auois appris,

Elle me le faifoit relire;

Ou pour exercer mes efprits,

Par cueur me le faifoit redire.

Il fut envoyé de bonne heure à Paris, où fon compa-
triote Hugues Salel, de Cafals en Quercy, l'accueillit

avec bienveillance &. le fit fon fecrétaire. Olivier ne pou-

vait mieux fouhaiter. Son protecteur, poète fort en cour,
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était depuis 1543 abbé de Saint-Chéron, & il mettait

la dernière main à fa traduétion de l'Iliade d'Homère.

Olivier, participant aux travaux favoris de fon maître,

fe lia bientôt avec tous les amis du poète abbé, qui lui

donnèrent à leur tour leur patronage. De fon côté,

Olivier de Magny ne négligea rien pour fe créer des

relations plus conformes à fes goûts. Dépourvu de cet

efprit d'intrigue qui de pauvres poètes faifait alors de

riches prélats, il n'avait en vue que la poéfie & fes

amours; il leur a facrifié toutes fes ambitions. Il appar-

tenait avec fes amis de province, Lancelot de Carie &

François de Charbonier, au théâtre du collège de Co-

queret, où Ronfard avec fes condifciples, devant Daurat,

leur maître, joua fa traduélion de la comédie de Plutus

en 1549. Quand, deux ans après, le fexagénaire Melin

de Saint-Gelais, obéiffant au dépit que nous retrouvons

chez Corneille vieilli, contre Racine à fes débuts, atta-

qua, les premiers effais poétiques de Ronfard, Magny

prit parti pour fon idole, l'idole de tous, celui qui fut

appelé le prince des poètes de fon temps. Le lefteur

trouvera, dans les pièces faifant fuite aux Gayete^s les

iambes lancés contre le Mefdifant (1) & la réponfe de

Ronfard au poète, fon allié. Lorfque des Autels eut

réconcilié les deux rivaux, Magny fit fa paix & replaça

Melin parmi les poètes objet de fon admiration. Dans

(1) Voir, fur cette querelle, les nouveaux mémoires d'hiftoire,

de critique & de littérature, de l'abbé d'Artigny. Paris, 175a, t. V,

p. 202. C'eft par erreur que l'abbé attribue à Ronfard les ïambes

d'Olivier de Magny contre Melin.
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leur attachement perfonnel pour leur maître, les difciples

allaient encore plus loin, & Magny n'était que leur inter-

prète rigoureux lorfqu'il recommandait à Corydon (i),

ferviteur de Ronfard, de veiller avec le plus grand foin

fur le boire, le manger, le vivre & le couvert du grand

homme, dont il lui paraiffait néceffaire que la chambre

fût chaque matin jonchée

De mainte fleur blanche & vermeille.

(Gayttez, p. 88.)

Cette union des poètes aboutit aux plus admirables

réfultats. De 1550 à 1555, Ronfard donna les quatre

premiers livres des Odes, les Amours, le Liuret de Folaf-

tries (a), le Bocage & les Hymnes. Du Bellay, qui avait,

en 1 549, publié un recueil de poéfies & Ylllujlration de

la langue françoife, fit paraître le quatrième livre de

YÉnéide &. une nouvelle édition de YOliue. Baïf écrivit

le Rauiffement d'Europe, fes Amours & les quatre livres

des Amours de Francine. Pontus de Tyard produifit le

fécond livre de fes Erreurs amoureufes, deux de fes dif-

cours philofophiques : le Solitaire -premier, ou profe des

Mufes, & le Solitaire fécond, ou profe de la Mufique; la

fuite des Erreurs, plus un livre de vers lyriques. Pendant

(1) Amadis Jamyn, alors âgé de quinze ans.

(a) Le Liuret de Folaftries a paru en 1553, Paris, Vve Maurice

de la Porte. Comme on le verra p. 46 des Gayeteç, il pafla

d'abord pour être l'œuvre d'Ambroife de la Porte, &, malgré la

réimpreffion des Folajtries dans l'œuvre de Ronfard, fous le titre

de Gayetez, l'abbé Goujet affirme cette paternité, p. 27, t. XII de

fa Bibliothèque Françoife.
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ce temps, Jodelle attaquait le vieux théâtre français, &.

fur une fcène nouvelle, lui oppofait un art favant : celui

qui nous a laiffé Cleopatre captiue & Didonfefacrifiant.

Belleau, de fon côté, préludait par fa traduction d'Ana-

créon à des œuvres plus perfonnelles.

Dans cette évolution brillante, Olivier de Magny tient

fa place, comme Tahureau &. Vauquelin de la Frefnaye.

En 1553, il débute (1) par un Hymne fur la naijjance

de Madame Marguerite, Jille de Henry //, & quelques

autres vers lyriques ;
Ronfard avait ainfi commencé fa

carrière (2). Peu après, il donne fes Amours, fuivis d'un

recueil de pièces inédites d'Hugues Salel & précédés

des plus hautes recommandations poétiques en faveur

de l'auteur & de Caftianire, fa maîtreffe. Un véritable

tournoi d'éloges ouvre le livre. Les tenants font Daurat,

Jodelle, Ronfard, Baïf, Rémy Belleau & Muret. De moins

illuflres joignirent leurs louanges à ce panégyrique :

Claude Gruget, le comte d'Alfinois, E (tienne de Na-

vières & Jean de Caftaigne. C'était là, certes, un heu-

reux début.

L'année fuivante, 1 $54, vit paraître les Gayete^, petit

livre que la critique compare bien à tort aux Folajlries

de Ronfard, tandis qu'il ferait plus exact de le rappro-

cher des Forefteries de Vauquelin de la Frefnaye. En

(1) Colletet veut que l'Hymne fur la naiflance de Marguerite
ait paru après les Amours. Or, ces deux ouvrages étant de la

même année, n'y a-t-il pas lieu de donner l'antériorité à l'Hymne,

puifque Marguerite, dont la naiflance infpira cette pièce, reçut
le jour le 14 mai 1552.

(a) Voir d'Artigny, paflage cité.



effet, la plupart des pièces de ce même recueil font

adreflees aux amis du poëte, poètes eux-mêmes, de-

meurés célèbres ou tombés dans l'oubli, U elles confti-

tuent, Tous leur forme lyrique, plutôt des documents

littéraires que des tableaux licencieux.

Cependant Hugues Salel était mort entre la publi-

cation des Amours & celle des Gayetrt, laiffant inachevée

fa traduction en vers de l'Iliade. Par reconnaiffance

pour le premier de fes protecteurs, Magny revit le

chant XI qui n'avait point encore paru, &. donna en

1555, chez Ch. Langelier, une édition plus complète

de cet ouvrage. En outre, il continua fa révifion fur le

chant XII & le commencement du XIII*, & prépara
ainfi la réimpreffion faite quinze ans plus tard, en

1570, chez Claude Gauthier, avec les deux premiers

chants de l'Odyffée, traduits par Jacques Pelletier, du

Mans. L'abbé Goujet (Bibliothèque françoife ,
t. IV,

p. 15) prétend, contre toute vraifemblance, que cette

dernière édition eft encore due à Olivier de Magny lui-

même. Or, ce poëte n'a pas vécu au-delà de 1560. La

caufe de cette erreur eft la reproduction en tête de ce

livre, vivement attaqué à fon origine, d'une dédicace

dans laquelle Magny tente de juftifier Salel de repro-

ches assez graves. Les envieux prétendaient que la

traduction de l'abbé de Saint-Chéron, aumônier de la

reine, avait été faite fur une verfion latine d'Homère.

Olivier de Magny effaie d'établir le contraire : « le puis

d'autant plus, dit-il, affurer ce que i'auance que, lorfque

Salel traduisit &. dictoit, i'ai toufiours efcrit fous lui
;

il eft vrai que, lorfqu'il préfenta fes premiers liures au



Roy, il y auoit plufieurs noms propres latinifez, ayant

cru qu'il les feroit mieux entendre eftant rendus en

latin, qui eft connu de plufieurs, qu'en les laiffant pure-

ment grecs, cette langue eftant connue de peu de

perfonnes; mais auant de mourir il auoit corrigé ces

endroits de fa main & auoit rendu tous ces mots en

françois, fur l'auis de Ronfard. »

C'eft à ce moment qu'il faut placer le voyage d'Oli-

vier de Magny en Italie, à la fuite de Jan d'Avanfon,

envoyé en miffion diplomatique auprès du pape Jules III

par le roi Henri II. En ce pays, il rencontra du Bellay,

fecrétaire d'ambaffade comme lui. Ils fe lièrent d'ami-

tié, cherchant vainement la fortune, trouvant la poéfie,

comme Régnier, cinquante années après, accompagnant
le marquis de Béthune. Rome alors n'était point favo-

rable à nos poètes : ils en revenaient tous mécontents,

& l'expreffion de leurs griefs, quelque vive qu'elle foit,

eft moins une plainte d'ambitieux déçus qu'une fatire

de la cour & de la fociété romaines. Olivier de Magny

rapporta d'Italie un recueil de fonnets, qui fut imprimé
en 1557 fous le titre de Soufpirs, Paris, Vincent Ser-

tenas, ou Jean Dallier. Cet ouvrage eft, avec les Regrets

de J. du Bellay publiés en 1558, le journal poétique

de deux exilés. Il abonde en révélations inattendues fur

l'Italie du XVI' fiècle.

Les points de reffemblance qui exiftent entre ces deux

ouvrages méritent d'être notés. Magny a fait connaître

dans les Soufpirs les habitudes des courtifans romains

(S. H47). Dans le même fonnet &. ailleurs (S. 158), il

attaque les mœurs de certains prélats ; plus loin, il
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raille l'avidité & la corruption des courtifanes (S. 160),

dont il avait antérieurement (S. 82) donné les noms : la

Tïne, la Fauftine, la Florentine, la Clère, la Moudenine,

Paule de Fourly &. Lucrèce, & indiqué les pourfuivants

parmi fes compagnons : Hérouard, Viard, le Grec,

Gohory, Caftin, Saint-Julien, Brageloigne, Duquefnay &

Pila. Magny avait de fon côté pour maîtrefle la belle

Antonine.

Du Bellay, moins complice de fon milieu (
il était

fecrétaire d'un cardinal, ce qui, indépendamment de

fon cara&ère propre, l'aflreignait à quelque gravité)

voit de plus haut, & fes regards embraflent un plus

large horizon. Il pafle en revue les amufements de

Rome, le carnaval, les combats de taureaux
;

il fignale

l'effronterie des courtifanes alors fameufes : la Chaf-

faigne, la Marthe, la Viétoire, les intrigues du conclave

& la vénalité des cardinaux ;
il montre les poffédées

qu'un moine effaie publiquement de délivrer du diable.

Comme tous les grands efprits, il a des fimplicités char-

mantes & fait trouver un mot pour tous les gens du

cardinal du Bellay : pour Le Breton, le fecrétaire
;
Ma-

raud, qui apprête la falade, & Pierre, le barbier, qui

conte des nouvelles du pape & de la ville-

C'efl à la favante notice de M. Marty-Laveaux (Paris,

Lemerre, 1867, in-8°) que j'emprunte ces derniers dé-

tails. J'y renvoie le leéteur curieux de la fuite des aven-

tures du poëte à Rome ; car, faible un jour, comme

Magny le fut toute fa vie, du Bellay devint amoureux

d'une certaine Fauftine, dame de la plus grande beauté.

En même temps que j'appelle fur la notice de M. Marty-
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Laveaux l'attention du leéteur, je lui recommande,

pour compléter le tableau de Rome, les fonnets inédits

de Grévin fur cette ville. De ces poéfies d'un proteftant

devant les ruines de la grande cité catholique, s'exhale

un fouffle de colère &. d'amertume comparable au fen-

timent qui anime Magny & du Bellay. Ces fonnets ont

été publiés dans les Variétés bibliographiques (Paris,

Gay, 1 86
j )

de M. Tricotel, érudit infatigable à qui nous

devons déjà de nombreufes découvertes du même genre.

Olivier de Magny revint feul en France, & voyagea

pendant quelque temps dans le midi. Mais ni ce pays,

ni la Suifte qu'il traverfa, ne paraiffent l'avoir charmé.

Le paffage de la vallée du Rhône furtout lui laifla un

fouvenir détefté, dont on retrouve l'expreffion furibonde

dans le 149* fonnet des Soufpirs. Du Bellay n'avait pas

montré moins de reffentiment en pareille aventure.

(Voir Regrets, f. 126 & fuiv.)

Avant de regagner Paris, Olivier de Magny s'arrêta

à Lyon ,
où il devint amoureux de Louife Labé. La

Croix du Maine, du Verdier, Bayle & l'abbé Goujet ne

font pas connaître cette particularité. Du Verdier &

Bayle, qui fe font montrés d'un févérité particulière (1)

(1) Du Verdier eft, à proprement parler, le feul médifant,

finon le feul calomniateur. Ses critiques ont été répétées par

Bayle or l'abbé Goujet fans modifications , ce qui prouve au

moins beaucoup de confiance ;
mais il était contemporain de la

Belle Cordière, & cette qualité en fait un témoin redoutable.

Voici fa dépofition :

« Courtifane lyonnoife (autrement nommée la Belle Cordiere,

pour eftre mariée à vn bon homme de cordier) piquoit fort bien

a.



XVllj NOTICE.

vis-à-vis de la belle Cordière, ne lui donnent pas Olivier

de Magny pour amant. Cette liaifon a été néanmoins

fignalée dans le Bulletin du Bibliophile, année 1860, p.

1637, par M. Turquety. Les indices recueillis à ce fujet

par ce poète idolâtre de nos vieux maîtres, font tirés de

la reflemblance du 55
e
fonnet des Amours de Magny

avec le 2
e
fonnet (1" fonnet françois) de Louife Labé

;

de la préfence du nom de Louife dans l'ode d'Aimer en

plujîeurs lieux, que l'on trouve dans le Recueil des odes,

1. iv, & dans la Bibliothèque de du Verdierj & enfin

de la pièce adreffée à fire Aimon, le mari de la Belle

vn cheual, à raifon de quoy les gentilshommes qui auoient accès

à elle, l'appeloient le Capitaine Loys, femme, au demeurant, de

bon 8c gaillard efprit 8c de médiocre beauté : receuoit gracieufe-

ment en fa maifon Seigneurs, Gentilshommes 8c autres perfonnes
de mérite, auec entretien de deuis 8c difcours ; mufique tant à la

voix qu'aux inftruments où elle eftoit fort duite, lefture de bons

Hures latins 8c vulgaires, italiens 8c efpagnols, dont fon cabinet

eftoit copieufement garni, collation d'exquifes confitures
;
enfin

leur communiquoit priuément les pièces plus fecretes qu'elle

euft, 8c pour dire en vn mot, faifoit part de fon corps à ceux

qui fonçoient : non toutefois à tous, 8c nullement à gens mé-

chaniques 8c de vile condition, quelque argent que ceux-là lui

euflent voulu donner. Elle aima les fauans hommes fur tous, les

fauorifant de telle forte, que ceux de fa connoiflance auoient la

meilleure part en fa bonne grâce, 8c les euft préférés à quelcon-

que grand feigneur, 8c fait courtoifie à l'vn plutoft gratis qu'à

l'autre pour vn grand nombre d'écus : qui eft contre la coutume

de celles de fon métier 8c qualité. Ce n'eft pas pour eftre cour-

tifanne que ie luy donne place en cette bibliothèque ;
mais feu-

lement pour auoir efcrit. »

(BiW. Fra. Paris, 1775, t. IV, p. 6ji.)



Cordière. Après avoir groupé toutes ces indications,

M. Turquety héfite à en conclure que Magny fût l'amant

de Louife. Ses fcrupules le portent plus loin : il accufe

le poëte d'une odieufe fatuité & il protefle de la pureté

de la Belle Cordière. Il femble ici que le panégyrifle

s'égare, qu'il oublie la jeuneffe aventureufe & guerrière

de Louife Labé, appelée avant fon mariage le capitaine

Loys, &. que, par des conclufions auffi difcrètes, il

veuille en quelque forte fe repentir d'avoir entrevu la

vérité (i).

Dans tous les cas, il perd de vue les déclarations caté-

goriques de Louife dans fes poéfies, notamment le fon-

net X 111
, commençant ainfi :

Oh! fi ïeflois en ce beaufein rauiel

Et le fonnet XVIII, dont le premier quatrain dénote

une grande ferveur amoureufe :

Donne m'encor, rebaife-moy & baife :

Donne m'en vn de tes plusfauoureus,

Donne m'en vn de tes plus amoureus,

le t'en rendray quatre plus chaus que braife.

Voici, d'ailleurs, à cet égard un autre jugement ;
il

(i) M. Turquety me paraît également perdre de vue la bro-

chure de P. M. G. (Gonon), publiée à Lyon (Rivoire), en 1844,

fous le titre de Documents hifioriques fur la vie & les maurs de

Louife Liobè, de nouveau mis en lumière, in-8 de 34 pages, avec

un portrait par Foyatier. L'ode à fire Aymon s'y trouve comme

témoignage de la réputation galante de la Belle Cordière, mais

elle n'eft point encore invoquée comme preuve de liaifons entre

.ouife & Magny.
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ne porte que fur Magny, mais il eft à double tranchant,

&. malgré fa vivacité, fa crudité peut-être, il fera bien

accueilli, car il eft d'un critique rarement en défaut dans

l'appréciation des œuvres de l'efprit & des galanteries

littéraires :

« Ce 34 janvier 1866.

3 Je vous demande de vouloir bien adjoindre aux fept

poètes de la pléiade un huitième, Olivier de Magny, un

poète dont les recueils, toujours très-rares, fe vendent

au poids de l'or, & qui est un charmant efprit ;
d'un

côté l'ami intime de du Bellay qu'il complète, de l'autre

l'amant favorifé de la Belle Cordière dont il raille le

craffeux mari. Il eft du vrai groupe central de la pléiade

du xvi' fiècle, & comme mérite & talent il y tiendrait

bien le quatrième rang, finon le troifième. Vous voyez,

Monfieur, comme je prends à cœur ces chofes.

« Sainte-Beuve »

Dans fa forme brève, cet avis a toute la valeur d'une

décifion plus longuement motivée. Il pourrait, du refte,

pour ce qui eft de l'éloge du poète, être accompagné

de nombreux extraits de l'œuvre de Magny ;
mais ce

n'eft point ici le lieu d'une longue citation, le lecleur fe

contentera donc des vers fuivants, qui, par leur harmo-

nie &. leur beauté, rachètent dans le poète bien des

erreurs d'école &. des fautes de goût. Olivier de Magii)

s'adreffe à fon amie : S'il eft ainfi, dit-il,

qu'on aime encor là-bas,

Et qu'vn amour fainâement commencé

Ne puife en rien, en rien ejîre offenfé

Du noir tumbeau, du temps ne du trefpas;
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FaJJe la mort ce qu'elle peutfur moy,

Maulgréfon dard i'aimeray conjlamment ,

Et vif & mort en vous tant feulement

Viuront mon cueur, ma puiffance & mafoy.

Le dernier ouvrage d'Olivier de Magny fut fes Odes,

publiées en 1559, Paris, André Wechel. C'eft auffi

l'œuvre capitale du poète, celle où il s'eft le plus vigou-

reufement manifefté. Il avait entrepris la traduétion du

Zodiaque de la vie, de Marcel Palingène; d'autre part,

l'éditeur de l'Hymne fur la naiffance de la princeffe

Marguerite avait annoncé, fous le titre des Vefîales, un

nouvel ouvrage d'Olivier de Magny. Ces divers travaux

ne nous font point parvenus, & il eft probable qu'ils

ont été abandonnés de bonne heure.

Olivier de Magny, devenu fecrétaire du roi, après la

publication des Odes, mourut vers 1 560, l'année même
dont le premier jour vit fuccomber Joachim du Bellay.

La pléiade était entamée ; de plus graves événements

devaient encore porter atteinte à fa grandeur. Ronfard

allait, par fes Difcours fur les miferes de ce temps, s'at-

tirer l'animofité du parti proteftant, bien autrement

redoutable que la jaloufie de Melin de Saint-Gelais & de

fes fidèles. A partir de ce moment, les efprits, exclufi-

vement préoccupés du perfectionnement artiflique du

drame & de la poéfie, fe jettent dans l'examen des quef-

tions religieufes &. politiques. Les poètes, les favants

deviennent des prédicants 8t des polémiftes. Imbus d'i-

dées févères, trouvant chez les pleïadifants, une langue

fouple, aiguifée, & dont la paffion faifait pour eux un
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merveilleux infiniment de combat, ils fe placent d'em-

blée au premier rang. Quelque riche néanmoins, quel-

que perfectionnée que foit la langue à leur entrée en

fcène, les écrivains proteftants l'enrichiront &. la perfec-

tionneront encore. Ils lui donneront des qualités nou-

velles, celles qu'une langue reçoit toujours du caractère

des hommes qui la parlent & de la hauteur des fenti-

ments qu'elle exprime. Du refte, d'un camp à l'autre,

l'entraînement fera complet, les fautes reprochées à

Ronfard feront dépaffées par du Bartas &. d'Aubigné ;

mais notre poéfie, fans rien perdre de fa beauté, fera

devenue plus virile, plus grande &. plus véritablement

émouvante.

E. C.

<mkày
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D'OLIVIER DE MAGNI

à

PIERRE PASCHAL

Gentilhomme du bas pais de Languedoc.

Non tamen eft facinus molles euoluere verfus

Multa licet caftè non facienda legant.

OVID. 2, Trift.

Auec priuilege du Roy.

A PARIS,

Pour lean Dallier, demeurant fur le pont

fainfl Michel,

à la Rofe blanche.

i TÎ4-





A PIERRE DE PASCHAL.

ON cher PaJchai, qui l'ignorance

Banq bien loin hors de la France,

Mon cher Pafchal chery des Dieux,

Qjie ïay toujîours dedans mes yeux,

le te pry, Pafchal, laiffe arrière,

Pour vn Temps ta belle Rivière
,

DelaiJJe ton Arpin encor

Qjii tefaie? riche en/on trefor,

Et toute autre viue peinclure

Des fainéis portraifts de la Nature :

Pour oeillader ces vers mignardy,

Qu'aux bord\ des ruyjfeaux trepillardy

Qui du mont Parnaffe defeendent

Les neufPucelles me refpandent,

Ces vers cheriy du Delien,

Et de VEnfant Idalien,

Ces vers quà bon droiâ ie te donne

Mon Pafchalt
ne fâchant perfonne
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Qui m aime & qui me porte mieux

Et dans fa tejîe & dans fes yeux,

Ne qui plusfaindement eftime

Les diuins honneurs de ma ryme :

Voire qui mette en plus grand pris

Venfantement de mes efprit\.

Auffi nul mieux que toy ne guide

Cejîe belle bande A'ônide

Au hault de leurs tertres herbuy,

Rejfemblant vn autre Phebus.

Et nul mieux que toy ces Pucelles

N'enflamment de leurs ejîincelles,

Mefme en faifant ardre ton bruid

Iufquen Vofcurté de la nuid.

Reçoi donc, Pafchal, & regarde

Ces vers de ma Mufe mignarde,

Tap refiant mile doux esbafç,

En leurs mignardelet\ apqfi-ç :

Si bien que ton Durban
s'apqjt'e,

De leur blandice délicate,

T goufîant dufucre & du miel

Tel que les Dieux goufient au Ciel.

Et vous Pegajîdes Déejfes,

Et toy Dieu, qui ces Chantereffes

Guides carollant en leur bal,

¥aides que le nom de Pafchal,

le nom de Pafchal, & mon Hure,

Puiffent, d'âge en âge reuiure,

Si bien qu exempte\ de mourir

ll\ ne puiffent iamais périr.
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VOEV DV POVRTRAICT DE SA MARGVE.RITE,

Faift après le naturel, par le Conte d'AHinois.

IE
veulx Mufe aux beaux fourci\

Mufe qui rompy mes fouci\,

le veul-{
ma doucette cure

Confacrer cette peinture.

Là donc Mufe aux beaux fourci^

Mufe qui romp^ mesfoucij
Là donc ma doucette cure

Confacrons cette peinture.

Mais à qui pour plaire mieux,

Mais auquel de tous les Dieux,

Mufe ma doucette cure,

Sacrerons nous la peinclure

Du portraiéi rarement beau

Qui nous rit en ce tableau?

Sacrerons nous à VAurore

Cefte rofe, qui colore

Le beau lis de ce beau teincJ,

Ou ce poil d'or fi bien peine!

Que luyfeul en fa peinture

Faiéï vergoigner la Nature?

le crains queV s'en embrasât,
Ou bien s'en enialoujat,
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Et qu 'en fin fa ialou\ie

Luy mit en lafantafie

Vn creuecueurfi mutin

QueV nous cachât le matin.

A qui donc, ma douce cure,

Sacreron nous la peinture

Du portraiû rarement beau

Qui nous rit en ce tableau?

Cette flatereffe grâce

Qui treluit en cette face,

Ces deux fourcil\ hebenins,

Ces yeux traitrement bénins,

Ce menton, cette bouchette

Mignardement vermeillettc,

La facreron nous en don

A la mère à Cupidon?

Vay peur, Mufe ma mignonne,

Qjielle auffifoudain foupçonne

Qjion luy donne cautement

Ce merueilleux ornement,

Car voyant cefie peinture

Qui fait rougir la nature,

Pour la voir dedans les deux

Admirer à tous les dieux,

Elle auffi tofi vouldra croire

Qu'on veult amoindrirfa gloire,

Luy monfirant cefie clarté,

Qui fait moindrefa beauté.

A qui donc, ma douce cure,

Sacreron nous la peinture
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Du poriraid rarement beau

Qui nous rit en ce tableau?

Donron' nous au roy de Dele

Cejie guiterrejî belle ?

Luy facreron' nous ces nerf\

Quiprefque chantent ces vers?

Vay peur, Mufe, quil ne laijje

Vcftre lyre charmerejfe,

Dédaignant de Vaccorder,

Pour lupin en derrider,

Tant cette autre cy plus belle,

Plus mignarde & plus nouuelle

Semble plus propre à charmer

Lefoucy le plus amer.

A qui donc, ma douce cure,

Sacreron' nous la peinture

Du portraiéi rarement beau

Qui nous rit en ce tableau?

Sacreron'' nous mafolajire
Les perlettes & Valbajtre

De ces doigty bien arrondi^

A la vierge qui iadis

Repofa dedans la tefîe

Du dardeur de la tempejîe?

le crains, Mufe mon foucy

Qu'eV ne s'enfachaji aujji,

Voyant cefte main grejlette,

Cejie main mignardelette,

Qui peult les cœurs arracher.

Voire Afachne reuancher.
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A qui donc, ma douce cure,

Sacreron nous la peinture

Du portrait rarement beau,

Qui nous rit en ce tableau?

Lafaérerons nous au Père

Qui fit la pucelle mère,

La Pucelle au front ferain

Captiue en la tour d'aerain?

Vay craindre qu'il nait enuie

De luy Jouffler vne vie,

Conuoiteux de Vanimer

Pour plus conuoiteux Vaimer,

Et pour en faire vne proye
Corn de Ganymede à Troye,

Embellijfant tous les deux

D'vn obiet Ji précieux.

A qui donc, ma douce cure,

Sacrerons nous la peinture

Du portrait rarement beau

Qui nous rit en ce tableau?

Sera ce pour nojire Conte

Nqftre Conte qui furmonte

Auec fes portraié\\ nouueaux,

L'honneur des plus vieUf tableaux

Mefme l'image ancienne

De la gaye Idalienne,

Par qui lefiecle pajfé

Apelle a tant careffè,

Et celle du Roy encore

Qui domta VInde, & le More,
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Luy facrerons nous le beau

Qjii nous rit en ce tableau?

le crains, Mufe ma mignonne,

Que VArcherot l 'aiguillonne

De ce portrait! qu'il a faift

Qu'il afaiéi ainji parfaicl,

Et qu ayant fon ame ateincle,

Il induyfeparfa pleine!e,

Et parfon pleur trop amer

Les grand^ Dieux à Vanimer.

A qui donc, ma douce cure,

Sacrerons nous la peinture

Du portraiât rarement beau

Qui nous rit en ce tableau?

Il lefault, mignonne, appendre
A nojtre docle Terpandre,
Sur la pompe de Vautel

De fon mérite immortel :

Non afin quil mette arrière

Les beaux yeux defa guerrière,

Remplijant d'vn douxfouci
Son ame pour cejie cy :

Mais à ceVfin quil la vante,

Qu'il la vante, & qu'il la chante,

Si bien que Vage auenir

S'en puiffe mieuxfouuemr.

Car, Mignonne, auec la vie

La gloire eji aujjî rauie

Soit des Princes, foit des Roys,

Sans le luth du Vandomois.
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le ne veulx pourtant, Mignonne,

Que tout à faiét on luy donne,

Qu'on luy donne tout àfaifi

Ce portraiâ: ainfi parfaiéf.

A qui donc, ma douce cure,

Sacreron nous la peindure
Du portrait rarement beau

Qjii nous rit en ce tableau f

Le facrerori! nous, Mignonne.
A Vhonneur de la Garonne,

A ce DurbanJtudieux

Compagnon des plus grand\ Dieux?

Non Brunette, car lai crainte

Tant il en a Vame ateinte

Qu'il Vemporte auecques luy

Pour nous enfieller d'ennuy :

D'vne portraiture telle,

Non moins belle qu immortelle,

Languedoc enrichijfant,

Et Paris apauurijfant.

Bien eft il vrai, Mignonette,

Qjivn portraiéi ie luy fouhaitte,

Vn portraiâ qui/oit ainfi

Parfaicï comme cejiuy cy,

Afin que cognoiftre il face

Que cejle parfaide face
Ne cède à la Paule en rien

La Paule qu'il cognoijî bien,

Quoique Tolofe la tienne

Pour féconde Cyprienne
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Et que le me/me ejtranger

S'efforce d la louanger.

Mais à qui, ma douce cure,

Sacreron nous la peinture

Du portrait rarement beau

Qui nous rit en ce tableau ?

La donron nous, ma friande,
A Pafchal qui la demande,

Qui la demande ardamment,

Ardamment, inceffamment ?

le crain qu'il nen miji arrière

Les beauté^ defa Rivière,
Et que tant ïen offençaft,

Que defpite en trefpaffaji,

Tant Vardante ialoufie

Peult en noftre fantajie

Nous gardant de rien preuoir

Imprimer de defefpoir.

A qui donc, ma douce cure,

Sacreron' nous la peinàture

Du portraicl rarement beau

Qjii nous rit en ce tableau ?

A toi ma douce Charité,

Ma Charité Marguerite,

Marguerite dont les yeux
Peuuent aueugler les Dieux.

Marguerite ma fleurette,

Ma fleurette, ma perlerte

Ma perlette ceft à toy,

Cejl à toy que ie le doy.
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Ceft elle
y
ma douce cure,

Qui mérite la peindure
Du portraid rarement beau

Qui nous rit en ce tableau.

Là donq, Mufe ma nourriffe

Mufe mon doux exercice,

Là donc, Mufe au doux atraid,

Confacron luy ce portraid.

Sacrons luy ces rojes belles,

Ces ejîoilettes iumelles,

Ce beau poil d'or crefpelu,

Puis ce menton fojjelu,

Puis cefte main iuoirine,

Cejie bouche cinabrine,

Ce col de neige & de laid,

Et ce beaufein graffelet :

Car ceft elV, ma douce cure,

Q}ii mérite la peinture

Du portrait rarement beau

Qui nous rit en ce tableau.

N'eft ce aujji fa me/me grâce,

N'eji ce aujji fa mefmeface,
Sesfourxq, &fon menton,

Etfon poil d'orfoleton,

N'eft-cefa mefme bouchette,

Mignar dément vermeillette,

Son col de neige 6* de laid

Etfon beaufein grajfelet?

A qui donc, ma douce cure,

Don rions nous mieux la peinture
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Du portraid rarement beau

Qui nous rit en ce tableau ?

Heureux millefois ce Conte

Qui Protogene furmonte,

Heureux Conte d'auoirfaid
Ce portrait ainji parfaid,

Qui na crainde de la Parque,

Ny de Vinfernalle Barque,

Ny de Voubly, ny du Temps

Qjii nous deuore les ans.

Reçoy donques ma Charité,

Ma Charyte Marguerite,

Marguerite dont les yeux
Peuuent aueugler les dieux.,

Reçoy donc cette peinture

Quifuytjî près la nature,

Reçoy la, Belle, reçoy

Car elle ejî digne de toy,

Et toi tantfeulement, Belle,

Digne de peinture telle.

Là donc Mufe aux beauxfourci-r,

Mufe qui romps mes fouc'v\

Mufe ma doucette cure,

LaiJJbns luy cejîe peinture,

Qu ainji Varcherct voilant,

Defon feu plus violent

La poitrine luy renjlame,

Comme il en brufe mon ame,
Et defon trait doux amer

M'efpoinçonne de Vaymer.
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Adieu donques ma Charité,

Ma Charité Marguerite,

Marguerite dont les yeux
Peuuent captiuer les dieux,

Adieu donc ma mignonnette,

Puis que la gaye brunette,

La pucelle aux noirsfourci\
Celle qui rompt mes fouci\
Ma plus doucereufe cure,

Va confacré la peinture

Duportraidi rarement beau

Qui nous rit en ce tableau.

DV RAVISSEMENT DE SON AME

VN
iour d'efté, mon ennemie,

S'ejloit mollement endormie

DeJJus le bord d'vn ruyffelet

Qui sefcouloit argentelet,

Remply ce fembloit de la famé
Quifort des beaux yeux de ma dame,

Et d'vn ardant amour enclo\

Soufpirant mille douxfan glo-r,

le la
vi"[,

&fur Vheure mefme

Iefenti-r vne ardeur extrême

Qui meforça pour Vapaifer

De m ap rocher pour la baifer

Mais, o dieux! que de mignardifes,

Que de mignardes gaillardifes,
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Que de Grâces, que à'Amoureaux,
Voîoient comme petit\ oifeaux

Sur la bouche &fur la poitrine

De ma Nymfelette diuine.

Pour eulx ie ne laijfai pourtant

Défaire mon dejîr contant

Et pour leur mignardelet poindre

Ma félicité nefut moindre,

Parce que mabaijfant tout doux.

Et m ajfèantfur mes genoux,

le vins, àHvne ardeur nompareille,

Baifotterfa leure vermeille

Non vne, mais plus de centfois,

Si douce & douce iefentois

La douceur de la douce amorce

Dont elle amoindriffoit ma force.

Depuis ne me contentant pas
Des douceurs de ces doux apajî^

De ces gaillardes mignardifes,

De ces mignardes gaillardifes,

Des Grâces & des Amoureaux,

Qui voletoyent ainfî quoyféaux,
Sur la bouche &fur la poitrine

De ma nymfelette diuine,

le vouluy encor retenter

Le moyen de me contenter :

Et vouluf SUvne ardeur nouuelle

Baifotterfa leure iumelle.

Mais las helas cefut en vain,

ParcequeV s'eueilla foubdain,

M
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Etfoubdain s'enflammant la face

Blafma Vardeur de mon audace.

Mais quoy? naguère auparauant

Soufflant & retirantJon vent
)

Ainçoisfon aleine de bafme,

Elle auoit retiré mon ame,

Qui s'efbatoitfur fes oeillets
,

Et fur fes coraulx vermeillet^.

De forte que Vayant rauie,

Elle m auoit rauy la vie,

Et deforte quainjî rauy

Hors de moy dans elle ie vy,

Depuis cefte heure tant amie

Qjie ie Vaperceuj endormie

DeJJus le bord d'vn ruyjfelet,

Qui s'efcouloit, argentelet

Rem-ply ce fembloit de la flame

Qui fort des beaux yeux de ma dame,

Et d'vn ardant amour enclo^

Soupirant mille douxfan glot\ :

Et depuis quen cefte heure mefme
le fenti\ vne ardeur extrême,

Qui meforça pour Vapaifer

De maprocher pour la baifer.
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A PIERRE DE RONSARD.

A VTA NT, mon Ronfa rd, que de rofes

Nous font par VAurore defclofes,

Au Printems, lorfque les Zephirs

Embafment Yair de leurs foupirs :

Autant qu'aux raions de la Chienne

Par la campaigne Libyenne

On void en gaillardes foreji\

De frui£t\ iauniffans de Ceres :

Autant que VAutonne enfoifonne

De vins d VEnfant de Thyone,

Et de raifins pour atacher

Aux poultres de quelque plancher:
Autant que de grefle & de pluye

Au cours de Vhiuer nous ennuyé.

Et quon void de glaçons efpars

Sur la terre de toutes part^ :

Autant que de vagues s'irritent

Quand les vent\fur mer fe defpitent,

Et quand h Bouc barbu des deux

Rameine le temps pluuieux :

Autant quau celejîe domaine

On void en la nuicî plus fereine

De feu\ des flambeaux alumey
Darder leurs rai\ acoujîume\:
Autant qu Hernie deffous fes ondes
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Roule & vire d'arènes blondes :

Autant que Lucrèce en fes vers

Feind d'Atomes en Vvniuers,

Et que le Baifeur de Veronne

De baiferet\ veult quon lui donne :

Alors quefa lire accordant

le le vois encor mignardant
Près de la bouche ambrofenne,

De fa pucelle Lefbienne :

Autant, mon diuin Vandomois,

Autant de iours, autant de mois,

Autant de faifons retournées

Autant de mil & mil années

Viuront & feront honnore\

Ton nom & tes Hures dore\.

A IAN DE HAMELIN.

APRES
tant & tant de dofirines,

Que les neuf Pucelles diuines

Verfent dans ton fein, fur le mont

Qui dreffe au ciel vn doublefront,

Voudrois tu bien la peine prendre,

Voudrois tu bien Voreille tendre

Pour oûyr, Hamelin, les fons

De ces délicates chanfons,

Que les Nymphes Pegafennes

Auprès des fources Tefpiennes
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Me font allègrement chanter

Pour mes angoiffes enchanter.

Puifque Vvne 6* Vautre Thalie,

Puifque la royne d'Idalie,

Et les Amours encarquefe^

N'en ont les accords refufe\.

Là donc, Hamelin, ne refufe

Ce -petit labeur de ma Mufe,
Et ne plains quelque heure à

loifîr,

Pour en prendre quelque plaijîr.

Si tu t'en contentes, ma France

Peult bien redoubler Vejperance

Qjielle a de voir vn iour de moy

Quelque excellent ie nefçay quoy :

Tant & tant bien tufçais ejlire

Vaigreur & douceur de la lire,

Et tant l 'eftimefa in clément

L'oracle de ton iugement.

A SAMIE.

MA mignarde Nymfelette
Ma Nymfe mignardeletîc,

Ma petite dont les yeux
Semblent deux ajlres des deux,

le te fupply, ma mignonne,
Ma mignonnette Dione,

le te fupply par lafoy,
Par la foy que ie te doy,
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Que tu me donnes, Maifireffe,

De ta bouche enchantereffe,

Mile & mile bai/ers or\

Et mile miliers encor\

Non tel\ quen donne à/on père,

Non te\\ quen donne à Jon frère
La vierge que Cupidon

N'enflamme de/on brandon :

Mais tel\ quvne gaie efpoufe,

De/on cher efpoux ialoufe

Les donne à/on cher efpoux

S'affeantfur fes genoux :

Ou bien tel\ quvne pucelle

Qui brujle de Vejîincelle

De Vamour y
donne à Yamant

Quelle aime parfaitement.
Donne donc ma mignonnette,

Ma mignonne camufette,

Mile & mile baifers or\

Et mile miliers encor '.

Demydieu ie treffaulx d'aife

Quand tant de fois ie te baife,

Et quand tant & tant de fois

Ce doux aife ie reçois :

Si douce & douce eji Valeine

Par qui iadouci\ ma peine,

Etfi douce eji la liqueur

Quelle efpand dedans mon cueur.

Donne donc ma mignonnette,

Ma mignonne camufette,
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Mile & mile baifers or\

Et mile miliers encor\

le hai de baifer ces marbres,

Ces -peintures, & ces arbres

Transforme^ en mile lieux

En mile images des dieux.

Ta feule bouche mapafïe,
Ta feule bouche meflate,

Etfeule elle peult charmer

Mon ennuy le plus amer.

Donne donques ma mignonne,

Ma mignonette Dione,

Mile & mile baifers or\

Et mile miliers encor' :

Et me darde ta languette.

Ta languette vermeillette,

Comme, mignarde, tu fai\
En noj pajfetemps plus gaq.
Dieu deucau ce me femble
Les plus grand{ dieux te rejfemble

Quand ie la fens frétiller,

Quand ie la puis mordiller

Or dans mes leures defclofes,

Orfur tes leures de rofes

Rejfuçant deffus fon bout

Tant de mannes de bon goufi.

Ainfi que les tourterelles,

Ainjx que les colombelles

Quand, au printemps florijfant,

Sur vn arbre verdijjant



LES GAYETEZ

Leurs becr elles s entr oppofent ,

Leurs bec-r elles s'entrarrofent,

De leurs bai/ers moitement,

Murmurans doucettement.

DreJJons donc ma Nymfelette

Ma nymfe mignardelette,

Mile petity ieu\ mignards
Et mile autres fretillards.

Quand ie te diray, friande ,

Repais moy de la viande

Dequoi Ganimede aux deux

Repait le père des dieux,

Vien t'en de ta bouche tendre

Vien t'en fur la mienne efpandre

Pour me paijlre & mapaifer,

Lejiedfar d'vn doux baifer.

Le neétar & VAmbrofie

Qui Iupiter rajfajie,

Ne fçauroit paijlre mon cueur

D'vne plus douce liqueur.

Là donc, petite friande,

Repais moy de la viande

Dequoy Ganymede aux deux

Repait le père des dieux :

Et la bouchelette tienne

Couche à plat dejfus la mienne,

Laijfantfolajirer
ma main

Soub\ le voile de tonfein,

Ore entre tes deux pommette*,

Or efur tes deux frefette*,
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Puis redoublant ces esbat^

Folajtrer encor -plus bas,

Et d'vne main plus hardie

Tafier ta cuiffe arrondie,

Ton ventrelet arrondi,

Et ton petit rebondi,

Si bien que l'aube vermeille.

Ou Phebus, des quil s'efueille,

Folafirans nous puifife voir

Du matin iufques au foi r.

A DENIS DVRANT.

TOVTES
les fois que Vaperçoi

Ma nymfelette auprès de toi,

Qui te tend à demy farouche
Sa petite vermeille bouche,

Lorfque captiuefoub\ ta main

le te voi, fièrement humain.

Forcerfa leure cramoifie

A te donner de Vambrofie :

Toutes lesfois que Vapperçoy
Ces douces faueurs, ie conçoy

Vn regretfi chauld, quil renfiame

Tous les fentimens de mon ame,
Non point pour la voir plaindre tant

De quoy tu la vas baifottant,

Ny pour la voir encor' en peine
De quoy fa defenfe efifi vaine,
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Et moins pour encores la voir

Contre toyjîfort s'efmouuoir,

Mais d'vn chauld regret qui renjlame

Tous les fentimens de mon ame,

Pour me voir priué du moyen

D'auoir jamais vn -pareil bien.

AVX NYMPHES DE HEVZE,

Pour Mignard le chien de fa dame.

NYMPHES
qui m accompagne^,

Nymphes qui ne dédaigne^

Oùyr mes chanfonsfucrées

Sur ces verdelettes prées,

Vene\ Nymphes aux beaux yeux,

Nymphes mignonnes des dieux,

Vene\ ouyrfur ces pre'es

Mes chanfonnettes fucrées

Vene\ car ie veulx chanter

Pour mes ennuyr ralenter

Et pour refrefchir ma famé,
Le petit chien de ma dame :

Son petit chien qui vault mieux

Que celuy qui flambe aux deux.

Son petit Mignard quelle aime

Cent fois plus quefon caur mefme,

Ce mignonnet qui la fuit,

Ce mignonnet qui s'enfuit

I
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Souby la cotte de la belle

Quand doucement ie Va-pelle,

Ores mes doigt^ retqfiant,

Ores en le mignotant

D'yneflateufe careffe,

Or d'vne voix pipereffe

Orjîflant ejîroitement

Comme vne huyjîre en fefermant.
Vene-r donc Nymfetelettes,

Vene\ donc mignardelettes,

Vene\, car ie veulx chanter

Pour mes fouci\ enchanter

Et pour ralenter ma jlame
Le petit chien de ma dame :

Ore dUvn vers douxfonnant
Ses oreilles blafonnant,

La coiffure de fa tefte,

Or Vargentinefonnette

Qui tintinne dansfon col,

Orfon poil blanchement mol,

Or fes yeux, oresfa queue,

Mignardément houpelue,

Bref, toutes celles beauté^,

Toutes celles gayetej,

Qui lefont cognoijire digne

D'eftre au ciel vn nouueaujîgne.

Que pleuft aux dieux que mes vers

Eujfent en leurs pli\ diuers

De ce grand Ronfard qui dore

Notrefecle qui Vadore
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Et les grâces & la voix:

Ou du Conte d'Alfinois

La main quifçait au vifpeindre,

Tout cela quelle veult feindre !

le iure par ces beaux pre\

Par ces ruiffele\facre\

Et par ces faincles collines

De no\ campagnes voifines,

Qji&ie le depaindroi tel

Qu'il en feroit immortel.

Mais vene\ Nymfes bellettes,

Belles Nymfes doucelettes

Vene\ donques, car ie voi

Ce Mignard qui vient à moi

Pour oùyr ma douce lyre

Sentant bien que ie le tire,

D'vn chant doucettement fort

Hors des peril\ de la mort.

Ah le voicy qui me flatte!

Ah le voicy qui me gratte!

Et frétille entre mes pas,

Pour monter entre mes bras.

Toutefois ie vous le laiffe,

Parce que Voi ma maijrrejfe

Qui m'apelle, 6* qui veult bien

Vous laifferfon petit chien,

Afin que chacune admire

Ce que ie nen puis efcrire.

Adieu donc, petit Mignard,

Petit mignon fretillard,
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Puis que ma nymfe mignarde
Ma petitefretillarde,

Mon petit fiel adoucy

yeuh que ie te laiffe icy

Près de ces Nymfes compagnes,

Qui par ces belles campagnes ,

Par cespre\ & par ces bois

Daignent imiter ma voix.

A ESTIENNE DE NAVIERES,

DES que ton Simon m'eut conté

Ce quon contoit de tafanté,

Me/me le danger, où ta vie,

Pendoit triftement afferme,

Iefentq gliffer dans mes os

Vn tel glaffon, que le repos

Tout aujjî tofi, mon cher Nauieres,

S'en vola loing de mes paupières.

Donc, dis-ie adonc, Vhorrible mort

Ferafentir Vhorrible effort

De sa fierefaulx domptereffe,
A la fioriffante ieuneffe

De cejt amy, qui m aime mieux

Que la prunelle de/es yeux?
Donc Phebus qui ia par le monde

Luy fai/oit £vne bouche ronde

Si bien contrefairefa voix
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En vers Grecj, Latins & François,

Doncques Phebus, difois-ie encore,

N'aura foing de qui le décore,

Et lairra cejîuicy périr

Par pareffe de le guérir?

Mille & mille autres pleinâes telles

le fanglotois pour ces nouuelles,

Lors quà moimefmes odieux

le pardonnois à peine aux dieux.

Mais voicy Vheureufe iournée

En qui ta Jantè retournée

Me rend ma première couleur ,

Ainfi quvne vermeille fleur

Q}ie Vardeur du chauld dejcolore,

Reprend la Jîennefoubj V Aurore,

Oujoub\ Phabé quand elle luyt

Humide auferein de la nuid.

lamais Nauieres, vn bon père,

Lors que che\ luy moins il efpere

D'ejire iamais accompagné

Defon cher enfant sjloigné,

Ne fentit vn aije femblable

Lors qu'il rcuient, S» quenfa table

Il luy conte par le menu

Qui Va fi long temps détenu:

Que Vaife extrême où ie me treuue,

Que X aile greffe que i'efpreuue,

Pour rauoir mon premier repos,

Et te voir Jîfain 6* difpos.

Là donc puis que les dieux te gardent,
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Et puis que ta mort
il\ retardent,

T'arrachant prefque du tombeau,

Garde d'efteindre le flambeau

Qui fi lentement te ralume,

Remuant comme de couftume,

Comme de couftume contant,

Et m'aimant, Nauieres, autant

Que tu foulois, ains que ta vie

Pendift au danger afferme.

A SA GRACE,

QVICONQVE
diji que la Cyprins

Fille de Vejcume marine,

N'a que tfois Grâces feulement,
Erre trop ignorantement,

En oubliant yne enfon conte

Qui les trois Charitésfurmonte :

Vne Grâce, qui defon teinéi

Us Lis & les Rofes ejhinâr,

Et de qui les blondettes
treffes

Font honte aux plus blondes
déeffes :

Vne Grâce de qui le
rqf

Peult derrider les plus marrij,
Et defa voix doucementforte
Ranimer vne chofe morte:

Vne Grâce, dont les fourci\

Sagettent mille douxfoucq,
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Et de qui la vermeille bouche

Flateroit vn Scythe farouche.

PuiJJe donc nojtre âge vanter,

PuiJJe donc noftre âge chanter

La faueur & Vheur quil embraffe,

Pour cefte autre nouuelle Grâce,

Tant la beauté de/es beaux yeux

Propres à captiuer les dieux,

Et tantfa belle face blonde

Emperle & décore le monde.

Et toy Grâce, pour qui ie fai\

Ces vers mignardement parfaid^,

Reçoy ma mignarde mignonne,

Les eftreines que ie te donne,

Non de ces vers, mais de mon cueur,

Que ton ail doucement vainqueur.

Captiue doucement & geifne

Doucement dUvne douce peine.

Mais il fault aujjî qu en prenant

Ce que ie t'offre maintenant,

Tu me donnes douce inhumaine,

Le tien aujji pour mon ejîreine.

Là donc, Grâce, donne le moi,

Là donc recompenfe ma foi,

Me donnant, douce Nymfelette,

Cefte autre ejîreine doucelette,

Afin que toy viuant du mien,

le viue, mignarde, du tien,

Et que nous drejjions vne vie

De qui les Dieux prennent emxie,
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Non de nqftre heur enialoufe\

Mais bien ardamment embraje\
D'en commencer au ciel enfemble

Vne qui la nojîre refembïe.

A ESTIENNE IODELLE

Parifien.

EN
COR que mon luth Quercinois,

Soub-r le pinfement de mes doigt^,

Desfons, par la France, ne rende

Dignes de merueille Jî grande,

Que ceulx que ïenten refonner

Alors quil te plait defonner,
Et mile pajages ejlire

Sur les nerfi diuins de ta lyre:

le ne veulx delaijfer pourtant,
Mon luth encore retentant,

Parmy ces douces amourettes,

Et parmy ces belles fleurettes

Qu'en mon Auril lemaille ainjî,

D'eJmailler pour toy cejie cy,

Seulement pour vn tefmoniage

Que ie veulx porter à nojire âge,
De cejt heureux ejionnement

Donc ie contemple heureusement
Les heureux fubied-r que tu trafes
Tant amy bienheurè des Grâces.
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Mais comment les pourrois-ie voir

Si, contre tout iufte deuoir,

Tu nous caches leur excellence

Soub-r vn trop objlinèfilencef

Tu la caches, mais ie la voy

Moins de ton gré que maugré toy,

Et voy maint autre en/on Autonne

Qjii la regarde, & qui sejtonne

Comme moi, de voir en/on temps

Desfruiâ^fi meurs en ton Printemps.

Aujjî les dieux dont les largejjes

Vont prodigué tant de richeffes ,

Ne veulent qu'il foit obfcurcy,

Ains veulent qu il foit efclarcy,

Et que la France Je refente

Defa félicité p refen te .

Là donc, ne tefay tant de tort,

Que le traid de la palle mort,

Quifecretement nous menaffe,

Aux enfers defcendre te face,

Sans auoir premier efuenté

Cela que ta Mufe a chanté:

Afin, Io délie, quen ta vie

(Maugré l'ignorance 6* Venuie)

Tu drejfes toymefme Vautel

Où pendra ton nom immortel :

Et que Vatente de ta Seine

Ne luy foit Jî froidement
vaine

Qu'elle ne puiffe vn iour par toy

Surmonter des fleuues le Roy.
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Le dernier des labeurs d'Alcide

Ce fut le labeur Atlantide,

Ilfouftint le ciel, 6* les dieux

Pour guerdon le mirent aux deux.

AuJJi le dernier de tes oeuures

Ceft vn Difcord, tu nous de/cauures

Par les Jons d
J

vn diuin accord,

Ce que fit iamais le Difcord:

Et la France aufon de ta corde

Commence vne honnejîe difcorde

Encontre toi, pour trop te voir

Cacher les fruiôt^ de tonfçauoir.

A DENIS DVRAND.

PATRO
CLE en la guerre des Grecf,

Fit enfanter mils regret^

Au cueur vaillant defon Achille,

Alors qu Hector vidorieux

Luy fila le iour defes yeux,
Soub^ vne cuyrajfe inutile.

Aujfi mile & milefanglof{
Et mil & milfoupirs enclo^

Dedans ma bouillante poitrine,

Venfantay, Durand, triplement

Alors que de ton partement
le goujîay Vamere aluyne.
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Alors que toymefmes en due il

Ayant prefque la larme à l'ail,

Tu prends congé de ta dame,

Souflant d'vn baifer fauoureux
Vaigre-doulx venin amoureux

lufque au plus profond de fon ame.

Mais or qu'ilfemble que les dieux

Et que le cielJ"oit curieux

De faire contante ma vie,

Et que ie voy de tous cofïe\

Nies viel\ ennemys endante\

Se paitre en vain de leur enuie,

Mefmes ores que ï'ay tant d'heur

De voir la Royaile grandeur

De nojtre Royne ta maiftrejfe,

Et que ie vien, d'vn libre pas,

Ceindre tes flanc{ de mes deux bras

Tout rauy d'extrême allegrejje :

le gete aux Gettes, ou plus loing,

Les durs ennuys, & Vaigrefoing
Qjii ma franchife ont bourrelée,

Et ne veulx iamais plus en rien

Me chaloir du mal, ne du bien.

De la fortune efcheuelée.

Bien veulx-ie fuyure les neufSeurs f

Voire abreuuer de leurs douceurs

Mon ame ardamment altérée,

Et ores, Durand, te donner

Le chant que ie vien defonner

Sur ma guiterre énamourée.
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Là donc, Durand embraffe moy :

Car ie te promet^ que la foy
De noftre amitiéferme & fainfîe,

Ne par Voubly, ne par la mort,

Ne par le faucheur le plus fort

Ne -pourra iamais eftre efîeincle.

SOVHAIT QVIL FAISOIT AVX CHAMPS,
SE SOVVENANT DE SA DAME.

TANDIS
que ie me promeine

Parmy cette belle pleine

Et quen refuant ie m en yois

Promener parmy ces bois,

Iefens couler dans mon ame

Vn fouuenir de ma Dame

Qui me faiât aujjt foub dain

Faire vn telfouhait en vain :

Pleuji au dieu par qui tejptie

Qjielle eft Vamoureufe plaie,

Que celle qui m'a rauy,

Celle qui tient ajjeruy

Tout le bon-heur de ma vie

Heureufement ajferuie

Fut ores auecque moy,
Pour effacer mon efmoy,
Et pour mefïre aujjî traiàfable

Qu'elle eft belle &fouhaitable.
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Vrayment s'il ejioit ainfi

le fuis feur que le foucy

Dequoy ïay la xejle pleine,

Ne me feroit plus de peine :

Si bien d'vn double baifer

le le fçaurois appaifer.

Puis la prenantfoub\ Vaijjelle,

M'en irois auecques elle

Dans la forejî bien auant,

Et là mieux qu'auparauant,
Et à"vne plus douce fejie,

I'arracheroy de ma tejie

Ce foing durement enclos

Qui me trouble le repos.

A COSME DE LOMENIE,

MVSE,
mère de ma chanfon,

Va voir ce petit enfançon,

Ce petit Cofme Lomenie

A qui la doulce Polymnie,

Et le blond Apollon encor,

Donnèrent vne lyre d'or

Des le iour & l'heure première

Qu'il vit la commune lumière,

Afin qu'il chantajî quelquefois,

La gloire des dieux 6* des Rois,
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Acablant dvne braue outrance

La force & Veffort d'ignorance.

Va le voir y
& dvn vers plus doux

Que nefi le fucre, ou le miel roux

Que fait la moufche mefnagere,

Quand elle a dvne œfle légère

Voleté long temps au matin,

Et fucé la rofe & le thin :

Chante luy au 'il porte en fa face
le ne fçay quelle douce grâce.

Et ne fçay quoy dedans fes yeux,

Qui ne peult que venir des dieux.

Chante luy que tes Saurs compagnes
Laissent leurs eaux & leurs montagnes,

Pour venir tout exprès ça bas

Vapajier de leurs doux apaftz,

Et que les vierges dOrchomene

Laijfent leur mère Eurydomene,
Pour le chérir fur leur giron,

Ou toujîours ejîre à Venuiron.

Chante luy Vardente efperance

Qui brufe le cœur de la France,

Attendant quil puiffe tanter

Varchet de fa lyre, & chanter

D'vne bouche rondement pleine

Quelque fubied de longue aleine y

Si bien que VAttique 6* Romain

Luy voyent traffer de fa main

le ne fçay quoy, dont la mémoire

Surmonte Vvne & Vautre gloire.
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Apres auoir chanté cecy

Va ten, Mufe mon cher foucy,

Va ten au Père & le rechante

D'vne voix autant alléchante.

Mais
di-ç luy au au terme prejix

Que Iunon fit naijire Jon fil-{,

Mille roJJîgnol'Z en fa couche

Vindrent fur fa petite bouche

Degoifer mile & mile fons

De mile mignardes chanfons :

Tandis que mile & mile abeilles

Bruyant mile douces merueilles

DeJJendoient, tout exprès, du ciel

Pour combler fa bouche de miel.

Depuis tes Compagnes Yofterent

A fa nourrijfe, & l'emportèrent

Au fejie des tertres iumeaux,

Sur le bort des doétes ruyjjeaux,

Et là de mainte fueille verte

Sa tefie fut ceinde & couuerte,

Apres auoir lauéfon cueur

D'vne pegajîne liqueur.

Ores cefïe troupe le garde,

Le chérit, Xapafïe & regarde

Que les loups fortans de ces bois

Ne viennent enrouer fa voix.

Tandis Caperçoifon enfance

Se changer en crefpe iouuence,

Et voifon printems qui meurit,

Ainçois qui ia défia fleurit :
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Et bien tojî, ainji que lejpere,

le la verray deuant fon père

D'vne Lire & d'vn pouce prompt

Luy faire raieunir le front,

Alors qu'ajjis dans vne chaife

le le verray remply d'vn aife,

Qu'on ne pourra parangonner,

Pour Vouyrjî bien fredonner.

AVX NYNFES DV LOTH,

Pour carefler Pafchal partant par Cahors.

NYMFES
du Loth, qui foub\fes ondes

Trejfe\ vo\ cheueleures blondes

D'vn doigt pallement colore,

Saille^ de vos feiours humides,

Pour oùyr de mon luth dore

Les fons par qui les Pegafides

Me rendent en France honnoré.

Et bien qu'encor ie ne répande

Les fainérf honneurs de vqfire bande.

Les faifans bruyre en Yvniuers,

N'en plaigne\ Brunettes, Yatente,

Puis que de mes accords diuers

Les dieux iujqu'au ciel ie contante

Les paijfant du miel de mes vers.

Car jx mon emprife nefi vaine,
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Viray bientoji des bords de Seine

Sur
vo-{ riuages amener

Les Vierges qu 'enfanta Mémoire,
Pour vo-t mérites fredonner,
Et faire quen bref vqftre gloire

Puijfe la terre enuironner.

En ce pendant, Nymfes facrèes,

Alle\ dans vo\ plus belles pre'es,

Moijfonner les plus belles fleurs,

Afin d'en enioncher les places
Par où le chantre des neuf Saurs

Pafchal, le bien aimé des Grâces

S'en va goufter de vo\ douceurs.

Nul mieux que luy ne peult aquerre

Quelque bonheur à nofïre terre,

La faifant bien vouloir aux Dieux,

Et nul mieux que luy ne reuelle

Les fecret\ myjîeres des deux,

Ni nul de la Nlufe éternelle

Le hault vol ne balance mieux.

Monftre-i vous donc, Nymphes mignardes,

Monftrej vous librement gaillardes,

A Var river de mon Pafchal,
Etfur la montaigne prochaine,
Ou deffoub-r les vmbres d'vn val,

Ou par Teftendu de la pleine,

Commance\ de mener vn bal.

Et celle d'entre vous qui chante

D'vne bouche plus alléchante,

Anime quelque hymne nouuea.u,
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Vantant la faconde diuine

Qu'il beut fur le double coupeau,

Et cefte admirable dodrine

Qui le faid maiftre du tombeau.

Naguiere, Mignonnes, vous vijîes

Cautre mignon des trois Charités,

Son Durban Xornementfrançoys :

Pafchal, Nynfes, vous voie\ ores,

Vous voie\ Vautre Arpin ainçois,

Et bien tojt vous verre\ encores

Vojtre nourrijfon Quercynois .

Ainfi puijjie\ vous bien heureufes

,
Vn iourfur vo-t riues herbeufes

Mon cher Panias aperceuoir,

Mon cher Panias que ie defire

Nymfes ardamment de reuoir,

Non moins qu ardamment ie Vadmire

Pourfes vertus & fon fçauoir.

DVNE ROSE

CVEILLIE LE PREMIER IOVR DV MOIS DE MAY.

A Pontus de Tyard, Mafconnois.

VN iour comme Vaube en riant

Sajfranoit le ciel d'orient,

le vq vne vermeille rofe

Dans vn iardin demy defclofe,
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Qui me Jembla digne dufein,

Ou des cheueulx, ou de la main

De la pucelette diuine,

Qui mard le cueur & la poitrine :

Parquoy mabaiffant doucement

le la
cueilli-^ soubdainement :

Mais ie ne Veu\prefque amaffèe,

Que ie vis demy recourfée

Ma Nynfe à"vn cojtéfaillir

Venant aujfi pour la cueillir.

Toutefois las helasfa peine

Et fon entreprifefut vaine:

Si bien quelle entrant en efmoi,

Refta confufe auprès de moi,

Tout ainfî quvne Tourterelle,

Ou tout ainfî quvne A rondelle

Quand elle a cherche longuement

Quelque petit nourriffement

Pour fes petirç, & quelle cuyde

Leur en remplir le ventre vuyde

Douloureufe & trifîe deuient

Lors qu'à plain vol elle reuient,

Et ne void comme de coujtume

Rien dans/ on nid que de la plume

Depuis ma Pucelle voiant

Que ie m'alois esbanoyant

De cefie rofe vermeillette,

S'en vint vers moi mignardelette

Et me baifant plus de cent fois

Me diét d'vne doucette voix:
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Si tu fentq onques en lame

L'ardeur de ïamoureufefamé,
le t'adiure de me donner

Cejte rofe, pour en orner

Le beau chapeïïet que i'aprejh

Pour orner l'honneur de ma tejie,

Etfi tu le fais déformais.

Mon cher Magni, ie te prometj

Pour les filles d'Eurydomene,

Par la Dèeffe qui les mené,

Et par celuy d'entre les dieux

Qui domte le maifïre des deux,

le te promet-^, quoy qu'il aduienne,

N'eftre iamais autre que tienne,

Et te promet^ qu'autre que toy

Neferafeigneur de mafoy.
De~t quelle eutfny fa parolle,

Iefenti-r VArcherot qui voile

Desbander vn traiâl d'or vainqueur

Qjii perça Vvn & Vautre cueur :

Etfoubdain ie tendy la rofe

Non encor qu'à demy defclofe,

Et la doucette aujji foubdain
La print doucement de ma main,

Toutefois ainsque de la tendre,

Et deuant quelle la vint prendre,
le luy dy, par le Delien,

Et par le chaur Cajïalien.

Genre des Dieux & de Mémoire,

le te pry, ma Nymfe, de croire,

2.
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lin

er

(Si ie ments puijfes tu roufiours

EJtre rebelle à mes amours)

Que iusques à tant que la Parque

M'enuoie en Vinfernale Barque,

le ne cefferai de t 'aimer ,

De t'honnorer, de fefîimer,

Et maugré la defpite enuie

Tauoir plus chère que ma vie.

Voilà comment vn beau matin

le gaignay dans vn beau iard

Le cueur de ma Nymfe adorée

Par cette rofe colorée.

Que ie vien ores de fonner

Sur mon Luth, pour te la donn

Afin, Pontus, que tu la mettes

Au carreau des fleurs vermeillette

De ton parterre Mafconnois.

Quainji puiffai-ie quelquefois

Acorderjî bien fur ma lyre

Veftonnement dont ie t'admire,

Que ie me puiffe à droid vanter

D'auoir fceu ta gloire chanter.

DE LA CONVALESCENCE DE MICHEL

PIERRE DE MAVLEON.

VSfus, Garfon, donne ma lyre,

Et t'en vien pour m aider à dire
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Vn chant qui -porte iujqu'aux deux

Vn grand mercq à tous les dieux,

Puis qu'ils nont voulu mettre arrière

L'humble voeu de nqjire prière,

Et quilf daignent chajjer bien loin

Nqftre triftejje
& nqftre foin.

Sus, fus, Amys, que toute pleinte

Demeure en vo\ bouches ejîeinte,

Changeant ces lamentablesfons
En mille ioieufes chanfons.

Et toi dode &fainde Tolofe

Nefanglotte plus, & narrofe

Déformais, du lac de tes pleurs,

Ces pre-t, et ces nouuelles fleurs ,

Les bons dieux nont mis ta prière

Non plus que la mienne en arrière,

Et non moins que de moi bien loin

Chaffent ta
trifleffe & ton foin.

Voicy ton Durban qui t'honnore

Qui vit & qui ne laiffe encore

Par le traid de la mort malin,

Ton cher Languedoc orfelin.

Voilà la fieure enuenimée

Qui trop ardamment animée

Luy cuidoit hajfer le trefpas,

Qui s'enfuit boiteufe là bas.

Voilàfon front, voilà fi face,
Qui reprendfa première grâce,
Et le paile honneur defon teind

Qui defa défia fe repeind.
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Sus donc, amis que Ion commence

En rond vne gaillarde danfe,

Et quon chante vne hymne en l'honneur

Des dieux par qui vient ce bon heur.

Qu'on face mille railleries,

Mille folajïres iajeries,

Quon drejje mile & mile ieux

Contre no\fouci\ outrageux.

Si bien que cejîefiere angoijje

Iamais plus ne nous apparoijjfe,

Et que ces antres 6* ces bois

S'egayent auxfons de no\ voix.

Ne voye\-vous, Bande connue ,

Le roy des dieux, Vajjemble-nue

Qjii, de nojîre aifefoucieux,

RaJJereine Yair S* les deux ?

Ne voyey-vous Phebus encore,

Ne voye\-vous comme il redore

Ce iour tant heureux & tant beau

Des rai-t dore\ de J"on flambeau ?

Nevoye^-vous, tourbe diuine,

la Garonne, qui s'achemine,

Plus roide & plus claire en la mer

Pour/on bon heur y parfemer,

Afin que le vent hors de Vonde

Le refouffle encores au monde

Et que le monde à Vaduenir

S'en puife encores fouuenir?

Voyei le ciel ce grand chef d'otuure ,

Qui deçà, qui de la defqueuure
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Sa face 6*fonfront rabote.

Voye\, voyert d'autre cojlè

Tant de rofes frefchement nées,

Qu'il répandfur les Pyrénées,

Tefmoignant quel bien efî celuy

Que nous receuons auiourd'huy.

Sus donc, amys, qu'on recommance

En rond yne gaillarde danfe,

Et qu'on chante vn hymne en V honneur

Des Dieux -par qui vient ce bon heur.

Qjionface mille railleries,

Mïlefolajires iaferies,

Qu'on drejfe mile 6* mile ieux

Contre no\fouci\ outrageux.

Et toi de qui la France s'orne

Doue Pafchal, ne fois plus morne,

Sors de ta chambre, & vien icy

Comme nous meurtrir lefoucy.

Vien t'en danfer, vien t'en esbatre

Auec cejie bande folaftre.

Et t'en vien dreffer les autel\

Promis aux grand\ dieux immortel^.

Nqjire cher Durban, ton cher Orejie,

Nqjire cher Durban tout celefte,

Des dieux & des deux le trefor

Reuitfain & gaillard encor.

Voilàfafeu re enuenimée

Qui, trop ardamment animée,

Luy cuidoit hajîer le trefpas

Qjii s'enfuyt boiteufe là-bas.
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Voilà fon front ,
voilà fa face

Qui reprendfa première grâce,

Et le p aile honneur defon teinét

Qui défia defa fe repeind.

A AMBROISE DE LA PORTE.

LORSQVE
ton Garfon xaperceu\,

Lorsque ce liuret ie receu-r

Ce liuret de do cles folies,

Qui de fes grâces bien polies,

Et qui pour ejtre ainfi parfaid
Nous defcouure ajfey qui Vafaid,
Scais tu que iefaifois, la Porte,

le folqftrois en mainde forte

Auec la Nymfe en qui ie vi,

La Nymfette qui m'a rauy.

Et par qui ie cherij ma vie

La voiant comme moi rauie,

Maisf deuant que de le voir,

Et deuant que le receuoir,

Maugrè no-r angoiffes fejhies,

Nous faifions mile folajîries :

AuJJi tojt que ton Hure entra,

Ma nymfette refolajîra,

Et moi foubdain auecques elle

Eolqftrai encoi de plus belle.
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Depuis à lire ie me met\,

Et lors elle plus que iamais

Se print à folqftrer & rire:

Apres elle Je mit à lire,

Et lors plus que deuant aufji

le vins à folqftrer ainjî.

Voilà comment ton petit Hure

Nous faifoit folaftrement viure.

Mais quoy? voicy tantqft le foi r,

Qjii nous garde de rien plus voir,

Tout enialoufé, ce me femble,
De nous voir folqftrer enfemble,

Et ceft, mon Ambroife, pourquoi
Ma folqftre Nymfette & moi,

CeJJafmes de plus nous esbatre

En ce paffetemps fi folajire :

Elle d'vn cofté s'abfentant,

Et moi de Vautre m écartant,

Attendant la nouuelle Aurore,

Afin de folajtrer encore,

Mais puis que ceft par ton moyen

Que Vai peu recouurer ce bien

De folqftrer auec la belle,

Qui meftoit parauant rebelle

Me rongeant de mille foucif,

le t'en rena\ mile grands mercq,
Et te prometj, par celle trope

Quifuyt la royne Calliope,

Si ie puis iamais rencontrer

Le moyen de refolqftrer,
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De faire en forte que tu puijfes

Voir ces folqftres exercices,

Afin, la Porte, que tous trois

Folajirions enfemble à la fois.

Et que ton liuret ie te paye,
D'yne recompenfe aujfi gaye,

Qjie ie te donne gaiement
Ces gayete\ en paiement.

A SAMIE.

ET
quoy, ma Nymfette fucrée,

Les yers de ma Mufe facrée,

Les vers mignards quelle a chante,

Ont
ilf

ton efprit enchanté

Iufques à, Mignarde, te rendre

Conuoiteufe de les aprendre?
Le miel de leur fainéte douceur,

Leur miel des tourmens effaceur,

A il fi bien oingt tes oreilles,

Qu'il t'enchante de mes merueilles,

Et te face ainfi faire cas

De tous mesfredons délicat^?

Vraiment, ma Nymfette facrée,

Puis que ma Mufe te recrée,

Et puis que tu fais ainfi cas

De tous mes fredons délicat j,
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le te promet^, Nymfe fucrée

Par les beauté^ de Cytherée,

Par les traifîy & par le brandon

Du petit archer Cupidon,

le te promeft de ne rien dire

D'orefnauant dejfus ma lyre

Qui puijfe les Dieux contenter,

Sans à tes yeux le présenter.

Mais aujjî fi ie te voi lire,

Et lifant,fi ie te voi rire

Tremoujfant de contentement,

le veulx qu'auffi foubdainement
Ta bouche tu me viennes tendre,

Pour vn doulx baiferet en prendre,

Nous faifant en vn me/me tens

Tous deux également contens.

Veulx tu pas donc, Nymfe mignarde,

Nymfe chafiemen t frétilla rde,

Pour defraciner mon foucy

Veulx tu pas donc qu'il foit ainfi?

Là donques, Nymfette mignarde,

Nymfe chaftement fretillarde,

Pour defraciner mon foucy,

Dis moi que tu le veulx ainfi.

Et tu m'orras fi tu Vaccordes

Contr 'accorder fi bien les cordes

De mon luth, en chantant ton bruiéf,

Quels t'exempteront de la nuiû.

Mais aujf, Nymfe femillante,

Si tu p enfois apparoir lente
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A ce complot me confentir,

Tu t'en pourrois bien repentir.

Par ce que voluntiers la Mufe
Se fâche quand on la refufe,

Et que le refus a"vn baifer

Ne la peult iamais appaifer.

Tant & tant elle fe defpite

Qjiand elle fe void efcondite :

Ou, quand trop longtemps on attend

D'accorder ce quelle prétend.

Là donc, ma petite colombe,

Là donc ma petite, ne tombe

En tant d'erreur que de vouloir

Mettre la Mufe à nonchaloir :

Puis que cefte fainàt Pucelle

Te peult faire viure immortelle,

Faifant vn iour de tes beaux yeux

Deux belles efïoilles des deux,

Et que tu peulx embler fon ame

D'vn baiferet confit en bafme,

Baiferet tel que ie t'en vois

Donner à ton frère par fois,

Alors que, fagement folajtre,

le le voy, Nymfette s'esbatre

A cuillir des lis argentej

Sur ta bouche de tous cojtej.

Quant à moy, ie t'ofe promettre

Si tu le fais, de faire vn mètre,

Qui maugré la rigueur du temp*

Eternifera ton printemps,
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Faifant apparoijtre ta face

Qui le nacre & Viuoire efface,

Aujfî belle au bout de cent ans

Comme elle eft belle en ton printemps.
Et telle auiourd'huy fe dit belle

Comme vne Charité nouuelle,

De qui la beauté ny Vhonneur

N'auront tant que toi de bon heur,
Perdant tout en vn me/me efpace,
La mémoire auecques la grâce,
A l'heure que la polie mort

luy fera fentir fon effort.

DVN BAISER RECEV DE s'AMiE.

A Gratian Chandon Mafc onnois.

CELLE
de qui les yeux mont pris,

M'alléchant d'vne aillade douce,
Et pour qui l'enfant de Cypris
M'a tiré cent traiâhr de fa trouffe,
Plioit vn iour fur fon giron
Vn mouchoir rouge à l'enuiron

D'ouurage traffé de fon pouce.
Tandis des cifeaux qui pendoient

Mal
noûe-{ au flanc de la belle,

Gliffant lentement defendoient
A mes

pied-rfoub-r fon efca belle:

Et moy qui l'apperceuj foubdain
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M'abaiJJant ie les prins en main,

Pour les rendre à ma Colombelle.

Elle adonc d'vne baffe voix

Me diji, allègrement humaine,

Tu pourras goujier quelque fois

Le fruiér que mérite ta peinet

le dis alors que ce feroit

Toutes les fois quil luy plairoit

Tant ie craignoi quelle fufi vaine.

AuJJi tqft quelle m entendit,

Nous écartant de la prefence

De fa mère, elle me tendit

Sa bouchelette en recompenfe,

Et d'vn doux baifer fauoureux

Me fit doucement bien heureux,

Me fiatant de cejie acointance,

Voy donc CHANDON, quel ejî mon bien,

Et quel le vouloir de ma dame,

Qui yeult pour plus me rendre fen

Ralenter Vardeur de ma famé,
Et la ralentant me donner,

Ainçois plus toji me fortuner

[fvn baifer de mufc & de bafme.

Puijfai-ie encor par terre voir

Les cifeaux de ma Nymfelette,

Et les luy baillant receuoir

Vn baifer de fa bouchelette,

Puijes-tu tandis de tes vers

Faire entendre à tout Vvniuers

Cette auanture nouuelette.
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AV SONGF.

SONGE
heureux, qui m'as cefte nuid

Faid fauourer le diuin fruid

Que Vaten cueillir de ma dame,

Pour iujîe guerdon de majlame,

Songe heureux qui mas fufcité

Tant & tant de félicité,

Pleuft à Iupiter que tu fujjes

Au reng des dieux, S* que tu peufes

Toufiours aparoijlre certain,

Sans ejlre plus appelle vain.

Ah Songe heureux t cejîe cruelle

Qui d'vne ardeur continuelle

Me brujle, fiere, iufquaux os,

Tu m'as cejie nuid en repos

Douce faid voir, dedans ma couche,

Tu mas faid Jucer fur fa bouche

Du nedar plus délicieux

Que ceftuy là quon boit aux deux,
Et des mannes fur fa languette

Plus douces que le miel d'himette.

Vraiment, Songe, ie le promet^,
Si iamais plus tu me permet^
Tous ces petit\ pajjetemps prendre
Auec ma Nymfelette tendre,
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Que tout ce quon te faid de tort

Tappellant frère de la mort,

Je yangérai d'vn vers feuere

Fut ce contre le me/me Homère.

Et quand bien tu fe rois reclus,

Et iamais napparoiftrois plus,

le ne lairray pourtant à dire

Sur les nerf\facre\ de ma lyre

Ta faueur, & ce diuin fruid

Qui par toi m'a peu cette nuid .

Là donc déformais ma cruelle,

Brufe moi iufque à la moûelle,

Fuy t'en, & fabfente de moi,

le te retiendrai maugré toi

(Au moins fi cefonge agréable

M'eji encor autant amiable)

Et maugré toi, pour mapaifer,

le me paijirai de te baifer :

De mainte douce flaterie,

De mainte douce fâcherie,

Et de maint doux chatouillement,

Redoublant mon contentement.

A IAN DE LOMENIE.

TOVSIOVRS
Apollon de fa main

Ne darde vn garrot inhumain

Sur les Grecj exhalant fon ire,

Quelquefois il s"esbat à dire
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Sur jon archet mélodieux

La gloire du -père des dieux.

Aujfi fa Saur toufiours en quejïe

Ne pourfuyt le trac d'vne befte,

Quelquefois par les pre\ mignardj,
Ou dans les ruiffeaux î repilla rd\,

Souby leurs vndes argentelettes,

Auec fes belles Nymfelettes,

Son labeur doucement cuyfant

Va doucement amenuyfant.

Toufiours la Royne Calliope

Carollant auecques fa troppe,

Ne répand le fucre 6* le miel

Defes chanfons files du ciel:

Quelque fois demy lajje elle entre

Dans la folitude d'vn antre,

Et là, loing des raq du Soleil,

Prend le repos d'vn douxfommeil .

Auffi Venfant de Cytherée,

Toufiours, de fa flèche dorée,

Ou de fon traid plus rigoureux,

Ne poingt toufiours les amoureux.

Toutes chofes ont quelque treue :

Si le foing auiourà"huy nous greue,

Nous faifant defperer vn bien,

lendemain nous nenfentons rien.

Mais quoy, Nantiac? foit que VAurore

De pourpre les Indes colore,

Ou foit que la torche des dieux

Efchauffe la terre & les deux,
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Ou que la nuicl horsfa barrière

Commence fa noire carrière,

Toufxours ie te treuue veillant,

Toufiours penjif & trauaillant

Sur ces procès, fur cefte engence
De ferpens qui couue la France,

Et qui ronge J maints pour autruy
Le cœur d'vn éternel ennuy.

Le Temps qui nojîre âge efperonne

Ne laiffe rien qu'il ne moijjbnne,

Et le ciel borne nojîre cours

D'vn petit moncelet de iours.

Là doncques, bien heure ta vie

Puis que le venin de Venuie,

Et que les feu-{ d'ambition

N'ont troublé ton affefiion:

Puis encor' que les neuf Dèeffes,

Les neuf diuines Chanter effes

Tont abreuèfur leurs coupeaux

De la liqueur des fainâs ruijfeaux,

Tu peulx trop mieux, mon Lomenie,

Bienheurer le cours de ta vie,

Et peux, fi tu le veux, trop mieux

Viure content comme les dieux :

Quelque fois, mon Nantiac, efire

Quelque beau chant deffus la lyre,

Et le chantant quelque autre fois

Acorder ta lyre à ta voix :

Aller encor par la nuiâ brune,

Soub-\ k* c ^ers rayons de la Lune,
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Auec les Mufes dans vn val,

Ou dans des pre\ danfer au bal:

Et voir Phebus emmy la danfe

Qui guide, premier, la cadence

Et qui les faid danfer aux Jon s .

De fon luth, ou de fes chanfons :

Lire après Ouide, Catulle,

Jehan fécond, Flamin, ou Marulle,

Afin de mieux ieâter au loing

La morne atainte de ton foing :

Ou bien Ji tu veux, plus feuere,

Fueilleter vn diuin Homère,

Ou vn Virgille, afin de mieux

Viure content comme les dieux:

Voila qui peult, mon Lomenie

Doublement bienheurer ta vie:

Oufoit pour nauoir plus d'ennuy

Pour le tort ou le droicJ d'autruy,

Ou foit pour quelque fois eflire

Mille fredons deffus la lyre,

Et gaigner d'vn bruicï mérité

L'honneur de l'immortalité.

Sus donc Nantiac, foit que VAurore

De pourpre les Indes colore,

Ou foit que la torche des dieux

Efchauffe la terre S* les deux,

Ou que la nuicl hors fa barrière

Commence fa noire carrière,

Ne fois déformais Ji veillant,

Si fongecreux, fi trauaillant
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Sur ces procès, fur cefie engence
De ferpens que couue la France,

Et qui ronge à maints pour autruy
Le cueur d'vn éternel ennuy.

Te fouuenant du roy de Deîe,

De la chaffereffe Pucelle,

De la Mufe à la belle voix,

Et de T'Enfant porte-carquois,

Defquel\ Vvn refrénant fon ire

La pejîe aux Grec^ toufiours ne tire,

Vautre par les forefîj toufiours

Ne gaigne les Cheureulx au cours,

L'autre fur la beffonne crope

Toufiours ne chante aùec fa trope,

Et Vautre d'vn traiâ rigoureux

Ne poingt toufiours les amoureux.

A TROIS DES PLVS EXCELLENTS POETES

DE SON TEMPS.

SI
la langoureufe defirejje,

Que ïendure pour ma maifireffe

MTeftreinàt & feche fur le pie,

Elle neft toutefois fi forte,

Qjie parfois ie ne me conforte

Du bon heur de mon amytié.

Car foit que fon luth elle accorde,

Oufoit que Vacordante corde
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Elle contr'acorde à fa voix,

Ou fait que difpqfte elle balle,

Ou que fur fa toile elle egalle

Quelque ouurage de fes beaux doif{,

Bref, quelque chofe quelle face,

EYle faiét d'vne telle grâce

Qu'à bon droid le maiftre des dieux

Changeroit fa forme diuine

En celle d'vn Beuf ou a"vn Cygne
S'enamourant de fes beaux yeux.

Mefmes le Troyen, s'il Yeufl veùe,

Ueuft pluftoft que Venus pourueùe

Du pris de la beauté des trois,

Et pour elle vne horrible guerre

N'euft pas enfanglanté la terre

Du fang de tant de puiffans rois.

AuJJi tout ce dont la nature

Peult orner vne créature,

Et tout ce que le ciel encor',

Et que les aftres ont de digne,

S'ejï écoulé dans ma Cyprine,

S'enrichijfant de leur trefor.

Sus donc Ronfard, Bellay, Io délie,

Accorde^ la lyre immortelle

Qjii rend immortel vqjire loir,

Et d'vn chant qui doucement fonne,

Chante\ cefte douce félonne,

Qui me brufle iufques aux os.

Akifi, mon Ronfard, ta Caffandre

Douce, à ton col fe vienne pendre
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Ne fraudant tes doâes labeurs,

Ainfi Bellay, pour ton Oliue

Nojire pojîerité t'efcriue

Au reng des plus diuins harpeurs.

Et toi, Io délie, ainfi la Mufe

Retiue, fon luth te refuje,

Si iamais tu le veux tanter,

Iufquà tant que tu nous defcauures

Quelquun de tous ces diuins auures

Que ieune, elle t'a faiâ chanter.

Vous trouuerey en ma maijhejje

Poly le front, blonde la trejfe,

Et le teincl blanchement vermeiL

Vne douceur parmy fa grâce,
Vne clarté parmy fa face,

Qui fait honte au mefme foleil.

Vous trouuere\ en elle encore

Vne froideur qui la décore

Comme vn prefent venu des dieux,

Mais pourtant prenez vous bien garde
S'il aduient quelle vous regarde,

QiieV ne vous brujle de fes yeux.
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VOEV A VENVS,

Pour énamourer fa dame.

CELVY
de tous ceux que ïai mis

Au plus hauît rang de mes amis,

Qui le plus affefic la gloire

Des neuffilles de la Mémoire,

Mon Belleau qui fient comme moi

Les traiâie de l'amoureux émoi,

Comme moi prend ores adrefifie

Vers toi amoureufie Dééfifie

Qui nous ard-t d'vn mefime brandon,

Pour i'ofifirir
comme moi le don

De ces trois pleines corbeillettes

De
li\

&
rofies vermeillettes,

Et te fiupplier à.''amoindrir

Nqftre deftrejje, ou d'attendrir

Le fier caur de nojîre maifilrefifie

Qui fie plait de nojîre dejirejfe,

Fondant, de ton feu chaleureux,

Le glaçon par trop froidureux

Qu'elle cache au fond de fion ame,

Si bien quelle fiente la
fil
ame

Et cefte douce cruauté

Que nous fientons pour fia beauté.
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Car encor que ton Fil-r nous gette

D'vn me/me arc pareille fagette,

Et qu'il nous contraigne à bon droid

Tous deux d'aimer en me/me endroid,

Iamais pourtant la ialoujîe

Quoi quelle de fa frenejîe

Tourmente les hommes efpris,

N'a peu tormenter no\ efprifr:

Ainçois toufiours pour me/me dame

Me/me fagette nous entame,

Et toufiours enfemble viuans

Mefme bien fommes pourfuyuam.

LES. MARTINALES,,

A François de Charbonier.

PVISQVE
l'heure nous commande

Chère bande,

De rentrer fur no-r esbafz,

Et que les met\ qui languijfent

Se froidifent,

Commençon par le repa<.

le bon Denis, le bon Père,

Qjii tempère

Les plus altère^ courroux,

S'e'gaiant de nous voir faire

Telle chère,

S'en vient rire auecques nous.
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Voye\ ces Tigres horribles

Qui terribles

Le trainent fuperbement
Dans vn char plein de fueillages,

Et d'ouurages

Recame\ pampreufement.

Voye\ encor ces Menades,

Ces Thiades,

Et ces cheurepie's cornu^,

Qui d'vne voix éclatante,

Difcordante,

Chantent Jes ieux reuenu\.

Voyet ces Nymfes mignardes,

Fretillardes,

Qui talonnent pas à pas,

Va/ne qui porte Silène

Par la plene,

Pour Ven culbuter à bas.

Là donc troupe que i honore,

Qu'on adore

Ce Roy des Indes vainqueur,

le fens ia dejîa quil froiffe

Celle angoijje

Qui me mortelle le caur .

le fen les raif de fa famé
Dans mon ame,

Dans mes nerf\ &• dans mes os,

Si bien que ma maladie

Refroidie

Me
laiffe ores en repos.
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Sus amys qu'on laue vifte,

l'enfuis quifie

Yen aifaiét tout le debuoir,

Tant & tant la faim extrême

Froide & blefme

M'
'ejpoinçonne de m'affeoir.

Mais quoy ? nojtre compagnie

N'ejî fournie,

Ses rengs font entrecaffe\,

Pafchal qui plus la décore

Eft encore

Par la ville à fon procès.

Pardonne^ dieux celle offenfe

Dont ie penfe

Mon cœur ejîre ores ateinéf,

Oubliant de vof prophètes,

Et poètes

le plus admirable & fainéf.

l'ô, ie Voy qui demande,

Si la bande

S'enuleillit en l'attendant,

Et fx la perdrix tirée,

Reuirée,

S'amaigrit en ce pendant.

Oz'qr le comme il s'ennuye

De la pluye

Qui l'a moitement trempe,

Et les propos dont il
vfe,

Pour excufe

De ne nous auoir trompé.
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Ainfi le guide de celles

. Neuf pucelles

Qui m'enflamment de leur feu,

M'abreuue dans fa poiclrine

Neâarine,

Du neéfar dont il Va peu.

Là garçon pren cefte aiguière

Lauandiere,

Le voicy qui vient grand train,

Sans J"on Robert, qui s'efluye

Pour la pluye,

Trop plus que pour le ferain.

là voye\ la careffe

Tente reffe

Que lui faiéi le CuiJJené

Et le chapeau quil aprejîe

Sur fa tejie

D"vn verd pampre façonné.
Dieu gard Pafchal, qui les Grâces

Par leurs trajfes

Suyt toufiours d'vn libre pas,

Et qui d'vne audace fiere

Ne craint guiere

Ny le Tems ny le trefpas.

Dieu gard Cappel qui s'en voile

De Vvn pôle

Iufquà Vautre roidement,

Et qui graue en la prouince

De fon prince

Son Prince immortellement.
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Dieu gard la Nymfe geôlière,

Doux-meurtrier e

Du repos de Charbonier,

Qui le tient tant elle ejï belle

La rebelle

Doucettement prifonnier.

Dieu gard Charbonier encore

Qui Va dore

D'yne flambante amytié

Souffrant mile 6* mile peines

Bien que vaines

Pour la fléchir à pitié.

Ainfi VArcher qui te pouffe

De fa trouffe

le traid d'or plus émoulu

L'enflamme comme dans Crète

Vindiscrète

D'vnfeu chaudement goulu.

Si bien quelle ainfi attainte,

' Soit contrainâe

De te requérir pardon,

Te liurant de fa bouchette

Vermeillette

Mille baiferet\ en don.

Et t'allechant d'vne haleine

Toute pleine

Des parfums de plus grand pris.

De Neâar, de miel d'himetre

De Ciuete,

De canelle & d'ambre gris.
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Et puis à ton col branchée

My-panchée

D'eftomac & de menton,

Te laijfe en ta bouche tordre

Voire mordre

Son petit poil foleton.

Ou chercher de ces pommettes
les /recettes

Sur Valbajire de fon fein,

Ou chercher encor le rejîe,
*

Moins modejle,

D'yne frétillante main.

Mais tandis que cefte heureufe

Rigoureufe
Me tient en ce parlement,

Voye\ le Dieu de la vigne,

Qjii rechigne

Contre moi amèrement.

Voye\ le comme il agenfe

s Sur sa panfe,

Son Thyrfe a"vn puijjant bras,

Pour m en renuerfer par terre,

Si plus terre,

Troublant ainfi fes esbaf{.

Mieux vault donc que cejre faulte

Clere & hauhe

le repare maintenant,

Deuant fa vineufe face
Par la place

Humblement me profternant.
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Remefr donc, race immortelle

De Semele,

Remetj donques cefte erreur,

Effaçant toutes mes -peines

Et mes veines

Rempliffant de ta fureur .

Ainfi tout le monde, Père,

Te reuere,

D'vne entière affedion,

Et tes trouble-facrifices

De leurs vices

Sentent la punition.

Ainfi par fa prophétie,

Tirefie

Puiffe prédire aux Thebains

Si craintifs il\
ne t'adorent

Ou t'honnorent

Le malheur de leurs deffeins.

Là là de iambe fubite

Va t'en vifie

Va t'en garçon vijhmenr,

Trouuer le gentil Nauieres,

Qjii n'aguieres

Entroit dans fon logement.

Et luy dy que cefie troupe

Qui cy foupe

L'adiure au nom des neuf Saurs

Qjii tous fes foucq abatent,

Et Vapajient

De leurs diuines douceurs,
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D'abandonner fes querelles

Eternelles,

Et fes glofes & fes loix,

Pour venir chanter la gloire

De bien boire

D'vne Stentorine voix,

Pour venir border la table,

Délectable,

Qui prefque a courbe le doj,

De foufienir ces viandes

Si friandes

Qu'il en fault manger les os.

O compains troupe gaillarde,

Qu'il me tarde

De nous voir enfemblement ,

Tant ie crains qu'arrière il mette

Nojïrefejle

Pour quelque autre empefchement.

Las helas le garçon monte,

Qui ne conte

Rien de ce que i'atendois,

Tant la mordante fortune

M'importune
Nuid & iour de fes abois.

Ne laijfons pourtant à faire

Bonne chère,

Reboiuons d'autant à luy,

En replongeant dans la coupe

De la troupe

La tenaille de Vennuy.
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D'vne ordinaire coujîume

L'amertume

Giftfoubf Vesbat le plus doux,

Et le plus doux deffoub\ elle

Pefle mejle

S'entremejle auecques nous.

Puis la fagette encoch.ee

De/cochée

Ne va fi légèrement,

Que font les ans trop auares

Les plus rares,

MoiJJbnnant meur trierement.

Voye\ Pafchal nojxre guide

Comme il vuyde

Ce verre plein de vin blanc,

Et voye\ Piquet qui guette

Sa mufette

Qui luy pend deffus le flanc.

Voye~{ Marfac tout en ioye

Qui nettoyé

Cefte taffe a"vn long traiàt,

Et ChabaJJbl qui le pajje,

De la taffe

Faifant mieux quil na pas faiâ.

Voye\ Charbonier qui tranche

Cejîe éclanche

Puis ce Poulqftre Indien,

Et comme il donne à la troupe

Ce quil couppe

Si proprement & fi bien.
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N'aye\ garde qu'il oublie

L'ennemie

Qui le tient emprifonné,

Tant il aime auec la grâce

De fa face
Son poil pajfeflionne,

Non moins dignes en leur gloire

De Viuoire

Du Pétrarque Vandomois,

Que leur raritéji faincle

D'ejlre peindre

De mon Conte d'Alfinois.

La la Charbonier, courage,

Cejïe rage

Qui nous forcené les fens
Pourra bien qu'on n'y trauaille

Ne te chaille,

S'a lente r auec le tems.

le veux Amy, que tu gettes

Iufqu'aux Gettes

Cefoing acharné majlin,

Boiuant cejte coupe pleine

D'vne aleine

En mémoire de Cajîin.

Puis d'vne entreprinfe gaie

Qu'on effaie

De boire au tireligot,

DreJJant vne neuue guerre

De ce verre

Contre Vhumeur de ce pot.



72 LES GAYETEZ

Pafchitl enfeigne & radrejfe

De la prejfe

Ceulx qui /aillent en cecy,

Et nous monftre la manière

Tauerniere

D'efcarbouille r le Joucy.

Voyej le comme il enferre

De ce verre

Les defpouilles dedans foy,

En l'honneur de fon Orejie

Tout celejîe,

Son Durban à qui ie boi.

Et toy, Capel, qui rauajfes,

De ces tajfes,

Pren Vvne ou Vautre à ton gré,

Et boiuon d'vn ardant \ele

A Iodelle y

Ce vin à luy confacré.

A ce tout diuin lodelle,

Qjii nous celé

Trop longtems Jes doâes vers,

Et que le ciel nafaicl naijire

Que pour eftre

Miracle de Vvniuers.

O dieux quen cefte vefpree

Me recrée

La liqueur de ce bon vin,

A peine en boit à cefte heure

De meilleure

Le Gcifcon ny VAngeuin.
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Verje encor que ïen regoujie,

le me doubte

De nauoir efté trompé,

Tant ma gorge efî animée,

Renjiammée
Du iambon quon m'a couppé.

la double douce épreuue !

le le Treuue

Mille & mille fois plus bon

Qu'à la première venue

Suruenue

Par le fel de ce iambon.

Jàch, ï'ach, Père Libre

le menyure,
Couuoiteux de me troubler,

Et ia deia toute chofe

Qu'on moppofe
Voi ce femble redoubler.

le fens bruyre dans ma tejie

La tempejie

D'yn murmure nompareil,
Et dans mes bègues oreilles

Des merueilles

Qui m'inuitent au fommeil.
Si tqji que ie pers la /elle,

le chancelle

Folajîrement eftourdy,

Et d'vne langue ennuyante,

Begueyante
Rien à propos ie ne dy.
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Si faut il, troupe efbaudie,

Que ie die

No-r myfteres efbaudi\,

Les célébrant fur la harpe

Qu'en écharpe
Phebus m'acointa iadis.

Là donc, Père, fauorife

L'entreprife

Que ie fat de te chanter,

Et fai\J\gne a la brigade
D'vne oeillade

Qu'il te plait de Vefcouter .

Tant que la mutine rage
De Vorage

Faira les eaux écume r,

Et qu'on verra les carrières

Des riuieres

S'engouffrer dedans la mer.

Et encor tant que la Lune

Le nuid brune

Renjlammera de fon front,

Et tant que deffoub\ les vndes

Vagabondes
Les baleines repaiftront.

l'honorerai Thyonée,

Race née

Du grand père Olympien,
l'honorerai tes merueilles

Nompareilles

Dieu deux fois né, Bromien.
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Te faifant vn facrifice,

Pur de vice,

D'an en an deuotemenr,

Sur vn autel faiéï de terre,

Qji'vn lierre

Ccuurira pampreufement.
Car ceji toi Dieu qui confortes,

Et qui portes

Le repos aux tourmente^,

Arrachant de leurs penfees

Offenfées

Les fouci\ plus endente\.

Sans toi les banquet^ font mornes,

Tu les ornes

Enfant aux ongles dore\,

Tu les ornes & leur donnes

Les couronnes

Dont il-r font plus honore^.

Sans toi à peine vn chef d'auure

Se déqueuure,

Père Indien, Lyëan,
Et les bouches des poètes

Sont muettes

Père Bacche, Nyfean.
La fainéfe vnde crifialine

Cheualine,

VHypocrene décoré,

Cette liqueur dont ils boiuent,

Quand il^ doiuent,

Entonner le Luth dore,
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Cefi Père, ta maluoifie

De Candie y

Quil-{ aualent gloutement,

Ou ce bon gros vin de graue,

Qui les laue

De trijïeffe
& de tourment.

Ainjî donques fecourable

Fauorable

Me fois tu Père ioyeux,

Comme ardemment ie dejire

De te dire

Le plus gay de tous les dieux.

A MELIN DE SAINGELAIS.

SI
iamais Mu/es aux beaux yeux

Mefaifant imiter les vieux,

hune d'ans, vous m'aue^faiâ dire

Quelque chanfon dejfus la lyre,

Ceji ores quil nous fault chanter

Vn vers qui puijfe contenter

Les oreilles d'vn qui contante,

Ou/oit de fa lyre alléchante,

Oufoit des accords de fa voix

Les oreilles des plus grans Rois.

Toufîours les hommes en leur vie

S'enflamment d\ne ardente enuic
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De voir &fréquenter tous ceulx

Qui viuans s'exercent comme eux.

Appelle aujjî print bien la peine

De s'en aller vers Prothogene,

Et là, tous deux peindres parfaid\.

Parfaid-r amis
il\furentj'aidj.

Ores moi qui viens de répandre

Mile pleursfur la froide cendre

De mon Salel, m'en viens icy

Croître l'heur de nqftre Quercy :

Agité de l'ardeur diuine

Des neuffiles de Mnemofyne,
Qui me font dire en diuers fons
Toutes ces nouuelles chanfons.

Tandis ie cherche ceulx qui prifent,

Ceulx quifaindement fauorifent
Les Mufes, & tous ceux encor'

Qui font riches de leur trefor:

Mefmes vn Melin que i'honore,

Melin qui nojîre âge décore

De maint & de maint autre chant

Qu'il nous defqueuure en le cachant.

Nous n'auons iamais de la chofe

Que nous aimons la bouche clofe,

Le Nocher des vents ou des eaux,

Le Laboureur de fes toreaux,

Le Veneur de fa vénerie,

Le Berger de fa bergerie,
Et moi qui n'ai autre defr
Et qui ne puis prendre phifxr
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Qu'à parler de la poëfie,

le l'ai toujiours en fantajie :

Mefmement, Mufcs, ie me plais

Parlerfouuent de Sain gelais,

Sachant qu'oultre ce qu'il contante.

Ou J"oit de/a lyre alléchante,

Ou jbit des accords defa voix

Les oreilles des plus grands Rois,

Nul autre parmy vojire danfe

N'imite mieux vojire cadence,

Et nul mieux que luy par les pre^,

Ou par les bocages facrey,

Se retirant loing du vulgaire

De/es chanfons ne vous peult plaire.

Quantes fois fur voj monts herbuy,

Aue\ vous veu le blond Phebus,

Ou vojire Raine Calliope,

Vous guidantfur la double crope,

Leur luth en fes mains auancer

Afin de vousfaire danfer,

Sachant que la corde il retafie

D'vne main qui les Roys apajie,

Comme Apollon apajie aux cieux,

Le Roy des hommes & des Dieux.

Quantes fois de fa ryme douce,

Ou des douxfredons defon pouce,

L'auef vous veu domter les ours,

Ar refier desfeuues le cours,

Amollir la durtè des marbres,

Arracher la plante des arbres,
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Qui s
1

efgaioient de Vefcoûter

Si bien & doucement chanter.

De moi, Cay veu des vers quil rrajje

Si plains defauoir & de grâce

Que Lede ne fit oncjî beaux

Nejîfemblablesfes iumeaux,

Que/es vers, qui les âmes emblent,

Les vers de Catulle refemblent.

Etfi i'aperçoi que les miens

Soient dignes de vanter les fiens,

Vefpere quelquefois oVefcrire

Comme ardemment ie les admire,

Et le tort quil nous fait auffi

De les enfeuelir ainfi.

A S AMIE.

LONG
temps y a quau mylieu dUvne danfe

De ta beauté Ceuj telle cognoiffance ,

QueVmefembla Vornement de la France:

Et des ce temps, fans cejfer, ie ne penfe

Qu'à t'honnorer 6* rendre obeififance.

Mais tant s'en fault que ie trouue ajfeurance

D' auoir iamais aucune ioùijjance,

Que quand par fois iefuis en ta prefence,

A tous propos tu mofies Vefperanee

Que lay d'auoir la moindre recompenfe

De mon trauail & durable confiance.
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Voila pourquoy ie pry ton excellence,

Puis que iamais ie ne tefis offenfe,

Et que ie vif auec ta fouuenance,

De me donner quelque douce allegence:

Si que Vamour naît plus tant de puijjance

Pour me geifner, & me faire nuyjance.

Et s'il te plaifi de faire vne acointance

De noj deux caurs par efiroiâe alliance,

Et quant & quant, fi tu me fais defenfe

Qji inconfiamment ,
ou bien par arrogance,

A quel quifoit ie nen donne apparence :

le te promet^ par le Dieu qui me lance

Et nuicl & iour des trai&\ à toute oultrance

Qu'en nofire amour lauray tant de prudence,

Que de mon fceu, ny démon ignorance,

Il ne viendra iamais en euidence.

A LANCELOT DE CARLE,

E. de Riez.

PLVSTOT
Phebus efiaindra

Les rai\ de fa clarté blonde

Plufiot Phebé retiendra

Sa carrière vagabonde,

Plufiot les afires lairront

Le ciel fans nulle lumière,

Plufiot les oifeaux pourront

Viure dans vne riuiere,
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Et le Cancre acourcira

Du iour la plus longue borne,

Ou le iour salongera
Soub-t Yajtre du Capricorne,

Plujîot que la fainâe ardeur

Des filles de la Mémoire

S''amortijje dans mon cœur,

Enamouré de ta gloire.

Et qu'hors de mon fouuenir

Iamais on me voye mettre

Ce que iefens maduenir

De bon heur -pour te cognoijîre.

Ou/oit, Carie, pour auoir

Si bien fceu gaigner ta grâce,

Ou J"oit Carie pour te voir

Fauorir ma ryme baffe.

Ou foit pour vn iour des Roy s,

Près du plus grand Roy du monde,

Auoir efcouté ta voix

Paijfantfon oreille ronde,

Et verfant dedans fon fein

Ta merueilleufe doétrine,

Tauoir veu lire vn dejfein

Que fait le Vendomois Cigne,
Vn dejfein que, doàte, il faiél

De fa dode Franciade,

Ouf bien il contrefait

Vefcriuain de Vlliade.

O bons Dieux! de quel debuoir

Te vis ie adonc, Dode Carie,
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Faire eftime du fçauoir

De celluy dont ie te -parle
?

Et nullement enuieux,

De quel cueur t'ouy-ie dire,

Comme il imitoit des vieux

Les meilleurs fons de la lyre?

AuJJi de quel graue vers

Ay-ie veu ce grand Terpandre,

En cent & cent traiéf-r diuers

Faire tes vertus entendre?

Et franchement s'animant,

En combien de mille fortes,

V'

ay-ie veu, Carie, eftimant

L'amitié que tu luy portes?

Or Je difant enjlammè
D'vne amytié mutuelle,

Or' Je difant affamé
De la voir perpétuelle.

L'Aune fe veji au Printems

Soub\fa parure ancienne,

Mais ïapperçoys en tout tems

Augmenter Vamytié fienne.

Qu'ainf crciffe la faueur

Par qui mes vers t'ont peu plaire,

A Venuy de ta faueur ,

Faueur vers moi non vulgaire,

Carie, à qui Phebus donna

Sa lyre d'or rauiffante,

Quand Clion te couronna

D'vne branche verdijfante.
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A FRANÇOIS DE VF.RNASSAL.

QV01
que le Teins, quoi que la Parque

Quoi que la fureur d'vn monarque

Dardent leurs traidtf iniurieux

Sur les interprètes des dieux,

Iamais Apollon ne les laiffe,

Mais toujtours fongneux, les adrejfe

Par le /entier mal raboté

Qui tire à Vimmortalité.

Le Sulmonois hors fa prouince

Sentit la fureur de fon Prince,

Et maint autre afenty l'effort

Du temps & de la palle mort.

Toutesfois leur durable gloire

Dure éternelle en la mémoire,

Et le temps & la mort n'ont peu
Faucher l'honneur qui leur efi deu.

O vous donc heureux interprètes,

Immortel^ &facrej Poètes

Qui vous arme\ de la vertu

Par qui le Tems ejî combatu,

D'vne fureur autre qu'humaine
Surmontant la Parque inhumaine,

Vous reuele-r au nom des Dieux

Les diuins myfîeres des deux,
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Vous viue-t fans fin de leur grâce,

Vous prene\ en fin vqfire place

Là hault entre eux, goufiant le bien

Près duquel tout autre neji rien.

PuiJJîe-r vous ainfi de vo\ lyres

Adoucir par fois les martires

Qui me geinent la liberté.

Si bien que par fois la beauté

Qui trop aigrement me repoujfe,

Me foit plus traiclable & plus douce.

Et toi qui tiens entre eux le lieu

Que daigneroit tenir vn Dieu,

Mon Vernaffal, puiffes-tu viure

Des foings entenaille-r deliure

(Quoi que parmy les grans arrois

ll\ pinfettent les mefmes Roys)

Et toufiours parmy tant de peines,

Et parmy tant d'affaires vaines,

Puiffes tu porter comme il fault

Les fourci-r éleue-r en hault.

Et toufiours dCvne gente plume

Puiffes tu comme de coujiume

Traffer ne fçai quoi défi beau

Qu'il faffranchiffe du tombeau.
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A S AMIE.

S'IL
eft a'mfi qu'on aime encorlà bas,

Et quvn amour faindément commence

Ne puiffe en rien, en rien eftre offenfe

Du noir tumbeau, du temps ne du trefpas :

Face la mort ce quelle peultfur moy,

Maulgré fon dard i'aimeray conjiamment

Et vif & mort en vous tant feulement
Viuront mon cueur, ma puiffance & mafoy.

Viuons heureux, puis donc quil eji ainfi

Qu'après la mort on peult encor aimer,

Et d'autant plus bienheureux s'eftimer

Que moins on a de peine & de foucy.

Là bas lesfoings, ne les mornes langueurs,

Ne les regretf, ne les foupçons hagards,
Les froides peurs, ne les trahiftres regards
Des vrais amans ne tourmentent les cœurs.

Ains toufours ga'vr,foub-[ les vmbrages mol-r,

D'vn doulx baifer ajfeurent Vamytie,
Et reuiuans Vvne en Vautre moitié

D'vn double bras s'entrelacent les col\.

Là comme icy, le grojfer vilageois

D'vn coutre aigu nojire mère ne poingt,
Ne Varpenteur là, ne diuife point

Trompeufement ne les champs ne les bois.
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Làjfont communs les biens plus précieux,

Là, fans trauail la Terre les produit,

Et là, iamais le manteau de la nuicJ

N'embrunit Vair ne la voulte des cieulx.

Les doulx Zephirs y ventent en tout temps,

Et les beaux pre^ toufiours marque^ defeurs,

Et bigarre^ de diuerfes couleurs,

Sentent le frais d'vn éternel printems.

Là, de neétar, & de laid & de miel,

Les ruiffelet\
& les arbres font pleins,

Et là, iamais les peuples inhumains

Ingratement ne defpitent le ciel.

Iamais le loup ny rauit des troupeaux

L'humble brebij, ou le tendre aignelet,

Ny le faulcon, le pigeon grajfelet,

Ny le daulphin, le poiffon dans les eaux.

Le cerf craintif neji iamais pourchaffe

Du Tigre fer, ny iamais le ferpent

Changeant de peau, fon venin ny refpand,

Parmy lespre\ deffoub\ l'herbe muffè.

Là comme icy, les venfçplus orgueilleux,

Soufflant aigu d'vn gofer plein d'horreur,

N'emplijfent Fair de grefe 6* de fureur,

Guidant les nef\ aux Efcueil\ périlleux.

Là de Veftéles ardentes chaleurs

Ne grillent point le iardin efmaillé,

Et là Vyuer na iamais defpouillé

Forefîf & champs de fueilles ne de fleurs.

Là les ruijfeaux la glace n endurcit,

Et là Vvfage, ou la necejfté,
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Auec le teins nont iamais fufcité

Vajiuce & l'art qui riqftre âge obfcurcit.

Là nous irons, là noj douces amours

Doucettement ensemble conduyrons,

Et d"vn plaifir enfemble ioùyrons,

D\n doux plaifir qui durera toufiours.

Donque la mortface hardiment fur moy
Ce quelle peult, i aimeray conjlamment ,

Et vif & mort en vous tantfeulement

Viura mon coeur, ma puijfance 6- ma fox.

A FLLE MESME.

SONET.

l'

ENTREVOI OYfoub\ vn vejhment noir,

Le marbre blanc de ta cuijfe arrondie,

Lors que ta main ialoufement hardie

Priua mes yeux du bon heur de la voir.

Dieux, dis-ie adonc, quel ejl vojîre pouuoir,

Quel eji le teint de fa cuyffe embellie,

Quelle eji Fardeur de mon ame affaillie,

Etfa douceur qui me paift d'vn efpoirt

Ne les crayons de Tymanthe ou d'Apelle,

Ne les ciseaux d'vn fécond Praxitelle

Nous la feindroient fi diuinement bien.

Quainji ta main plus bénigne deuienne ,

Mefaifant voir cejie colonne tienne

Sur quifeu rit ton iardin Cyprien.
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A CORYDON, SERVITEVR DE PIERRE

DE RONSARD.

ORES que le Soleil commence

De darder chaudement Jes raij,

Ores que le berger ne penfe

Qu'à chercher Vombrage plus fraq,

Garde, Corydon, que T'Aurore

N'ameineji tqft le matin.

Que des oeillet^ quelle colore

Tu n aies faie! quelque butin.

Garde que ton maiftre s'efueille,

Quil ne fentreuoye enioncher,

De mainte jleur blanche 6* vermeille,

A plaine main, tout le plancher :

Et garde tandis quil s'aprejle

Qu on face tant Jbit peu de bruit,

De peur quon ne trouble en fa tefe

Ce quil a compofé la nuid.

Mais furtout garde quil ne forte

Pour le danger de la faifon

Sans boire, afin quil ne raporte

Quelque grief mal en la maifon.

La perte feroit trop extrême

Si le bras de la fiere mort,

Venuoyant au riuage blefme,
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Luy faifoit fenîir /on effort.

Pren garde encor' qu'il ne fe rande

Pour -prendre fon difner che~{ luy,

Et que Ji long temps il Vatende

Qu'à la fin il en prenne ennuy :

Me/me que le vin s'atiediffe

Par parejfe d'auoir vnfeau

Qui dans fon fein le refroidijje

Par la froideur a"vne froide eau.

Apres auoir leué la table

S'il veult en fon ejîude entrer,

Fai-r ne fçai quoi de délectable

Qui le contraigne à foulafirer :

Afin que fon chef il nabaiffe

Si foubdain après le repas,

Sur le Hure, S* quil ne fe blejfe,

S'enuoyant foymefme là bas.

Et s'il veult auec la brigade
S'en aller aux champs quelque fois,

Va t'en par la proche bourgade

Choijir le meilleur vin François:

Puis fur le bord d'vne fontaine
A l'ombre de quelque aubefpin,

Aporte la bouteille pleine,

Pour luy faire prendre fon vin.

Faifant cela, tu feras viure

Nojîre Ronfard allègrement,

Et no-r nepueux lifans mon Hure,

Te diront heureux doublement :

Ou foit pour feruir vn tel maiftre
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De qui l'honneur s'e/gale aux dieux:

Ou/oit, mon Corydon, pour eftre

Chery de moy comme mes yeux.

A CLAVDF MARTIN

LE
Poète efi bien mi/erable,

Qui tachant je rendre admirable,

Pour derrober Voeuure d'autruy,

N'inuente iamais rien de luy :

Et plus mi/erable s'il cuyde

Ou quvn Catulle ou quvn Ouide,

Ou quvn lan Second feulement

S'e/pargnent pour /on iugement,

Comme s'on ne fçauoit ejlire

L'accord difcordant de la lyre,

Et iuger, ou trahitre ou parfaiâ

Le pauure larrecin quilfaiàf.

Mais d'autant plus heureux ï ejiime

Celuy qui d'vn vers légitime,

Parmy quelque auure du tout j\ en,

Imite vn auteur ancien :

Et d'vn chant qui ne peult déplaire,

Contente auffi bien le vulgaire

Que lefçauant,
& l'vn autant

Que l'autre prefque ilfaiét contant.

Entremêlant à Ja doârine
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Ne fçai quelle grâce diurne,

Qui peuh rauir 6* les foreffy,

Et les campa ignés de Ceres.

Cejiuy-la, Martin, ne doibt craindre

Venuieux qui le cuyde poindre,

Et ne peult longuement penfer

Par où fa vengeance auancer :

Car ny les Mu/es, ny les Grâces,

Qui luy font remarquer leurs trajjes,

Ne le laijjent long temps fonger
Pour fon offence reuanger.

Là donques Martin, ne te fâche,

Et ne crain celuy qui matache,

Quoyque d'vn trop poignant effort

Il s'efforce à me faire tort.

Car ie voy défia fon enuie

Qui fe bande contre fa vie,

Vvne qui dans Vautre fe paiff,

Vautre qui dans elle fe plaift,

Et qui d'vne fureur extrême,

Le fo rcen t fe geifner foymefm e .

Cependant, Martin, nous viurons

Enfemblement ,
6- pourfuyurons

Noffre ordinaire folitu de,

Noffre franchife & noffre effude,

Et peult effre que quelquefois

Tu poliras Jî bien ma voix

Soub^ l'exemple de ta doelrine

QffeVfemblera celle d'vn Cignt\
Creue donc, Ialoux efcriuain
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Qjti taches me blafmer en vain

D'vn vers faid de fureur extrême,

Mais beaucoup plus froit que laleme.

Et déformais ne nous fai\ voir

Tant de pourtraiâ-r de ton fçauoir

Ainçois pour toi feul les referue,

Puis quil-r font faidj maugré Minerue.

AVX MVSES,

Pour célébrer fa Gironde.

MVSES
qui fur vo-r coupeaux

M'auqfaid goufter de Vonde

Par qui vo\ Cygnes nouueaux

Volent immortel-r au monde :

Faides moi ores chanter

D'vne bouche fi faconde

Que ie puijfe contenter

Voreille de ma Gironde.

Si bien quejiant le fonneur

De fa louange féconde,

le face entendrefon heur

Par toute la terre ronde.

Ores blafonnant fes yeux,

Ores fa perruque blonde,

Or difant quelle eji des dieux

Faiâe à nulle autre féconde.
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Bref, mile & mile beauté^

Et mile dont elle abonde,

Et mile diuinitey,

Où/on efprit elle fonde.

Si bien qu'aux fons de ma voix

La dolente Echo refponde,

Et que ces champs & ces bois

Sentent ma douleur profonde.

Tandis, chanfon va la voir,

Et fon courage luy fonde,

Pour d'vn amour Yefmouuoir

Lequel au mien correfponde.

Mais ie te pry garde bien,

Garde d'ejîre vagabonde,

Afin queV n entende rien

Qu'à fa gloire il ne redonde.

-A COVRONNE DE F. DE CHARBOiNIER,

Pour auoir le premier regretté Marceline

excellent biberon.

MOI,
qui fuis des Prejires du Dieu

Qui fon front de vigne enuironne,

M'arrejîe ententif, en ce lieu,

Pour façonner cefte couronne,

Ores de pampre ra [fin é,

Ores d'vn ferment nouueau-né,
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Et or' du verdiffant lyerre

Qui ce vieil édifice enferre.

Afin d'en couurir les cheueux

D'vn des mignons de ce bon Père,

Qui plus gay, luy drejfe fies vceu-t,

Et qui plus ardant le reuere,

Mon Charbonier qui m aime autant

Qu'vne cheure, alors qu'en brouftant,

Où fa pajiure on luy fait prendre,

Aime le reged le plus tendre.

Car ceft luy qui d'vn vers dore,

Et d'vne voix toute diuine,

A deuant tout autre honore

Le noir tumbeau de Marceline,

Refpandant fur luy le premier

D'vn facrifice coujîumier

Du vin, du laid, des li\,
des rofes,

Auec du miel, & d'autres chofes.

Là donc, reçoy, mon Charbonier,

Ce fainà honneur que ie t'apprejie,

Qui ne peult efire le dernier

Qui te doibt honnorer la tefite :

Et déformais d'vn plus hault fon
Entonne quelque autre chanfon,

A celle fin que i'enuironne

Tes cheueux d'vne autre couronne.
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A S AMIE.

)S

QVASD
ie penfe, lane,. au tourment

Qui me trauaille incejjamment,

Pour te voir yers moi fi rebelle,

le croi que tu ne fois point celle

Qui, d'vne mignar de fierté,

M'a captiué la liberté,

Par ce que dés Vheure première

Que ie vy ta douce lumière,

Tu me promis d'auoir pitié

Quelquefois, de mon amytié.
Et toutesfois ton œil ne

cefife

D'enfraindre ta iufte promejje,

Me traiélant d'autant aigrement

Qu'il me fut doux premièrement :

De forte que s'il perfeuere

En ce traitement fi feuere,

Plus long temps fans me fecourir,

Ieferay cont rainât de mourir.

Veux-tu donc qu'ainfi ie demeure,

Ou qu'ainfi malheureux ie meure,

Par faulte de ioûyr d'vn bien

Qui ne peult t'offenfer en rien f

Quoy que de toi feule il dépande,

Quoi que toi feulette l'entende,

Et que toi feule de ta main

Puiffes trancher mon fil humain.
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DES PLAISIRS QV IL SE PREPARE

AV PRINTEMPS.

A lan Caflin.

TAN
DIS, Cajlin, que la ieuneffe

Nous refpandfa blonde richejfe,

Nous faifant viure enfemblement

Soub-t vn pareil contentement,

Gardon, Cajlin, queV ne fe pajje

Parmy ce vilain populaffe,

Toujîours les hommes fouhaittant,

Toujîours les trefors couuoitant,

Et toujîours rétif à Je ioindre

A la vertu qui le vient poindre.

De\ que Vhomme a Jenty la mort,

Il dejfend, palle, fur le bord

Du noir fleuue où Charon feiourne,

Et iamais plus il n'en retourne :

Mefmefon honneur, &fon bien

Là-bas ne luy feruent de rien.

Que vault donc à Vhomme d'acquerre

Tant de richeffes fur la terre,

Si de fes iours tout le dernier

Il ne luy fault quvnfcul denier,

Encor pour garder quil le touche

On le luy cache dans la bouche?
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Viuon, Cqftin, & nayon foing

Qjie de ce qui nous faiel befoing.

Uhomme vit de bien peu de chqfe :

Et la
richeffe au coffre enclofe,

Ne les degre-r d'vn vain honneur

N'ameinent iamais qu'vne peur.

Donque tandis que la ieuneffe

Nous refpandfa blonde richejje,

Nousfaifant viure en ce printens
Tous deux également contens :

Sorton du lier de\ que VAurore

Sort dujîen, ou pluftqft encore,

Et nous en allon dans ces bois

Soub-r vn arbre, efcouter la voix

Du Rojfignol, qui renouuelle

Les fons de fa vieille querelle,

Puis de-r que nous verrons bien hault

Le Soleil nous darder le chault,

Et par le trauers dufueillage
Nous venir brujler le vifage,

Retiron nous aujji foubdain,
.Tenant Vvn de Vautre la main,

Et iamais ne parlant d'affaire

Qui ne J"oit autre que vulgaire.

Mefmeji nous auons compris

Quelque chofe dans ncr efprirr,

Ou /oit d'Homère, ou foit d'Horace,

Ou/oit de Vergile, ou de Stace,

Pour plus longuement le fçauoir
Il le fauldra ramenteuoir,
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Et s arrefier afin de boire

Pour mieux Venter dans la mémoire.

Puis t'en allant d"aueques moy,

le m en iray d'aueque toy

Abreuué de liqueur Ji douce y

Moy -pour acorder de mon pouce

Sur ma lyre quelque chanfon,

Toy pour voir ton grand DA VANSON,
Et près de luy fuget te rendre

En tout ce quil te vouldra prendre.

Car tu ne peulx qu honneur auoir,

Enfaifant, Cajrin, bon debuoir

Près de luy qui, diuin, embraffe

Ce que peult la Mufe, & la Grâce,

Près de luy, qui daigne par fois

Efcouter mon luth Quercinois,

Et fies doâes oreilles paijire

Des vers que ma Mufe fait naiftre.

Apres des que viendra le foi r

Caftin, il nous faudra reuoir,

Et fur le riuage de Seine,

Aller fçauoir qui s'y promeine,
Et là tous deux enfemblement

Nous promener gaillardement.
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VN BOVQVET DE S AMIE, ET DE CVPIDON.

A Philippes Le Brun.

PVISQVE
Venfant de la Cyprine

M'enflamme ardemment la poiclrine,

Et que mes pleurs & mes fangloq
N'annoncent quyn amour enclof :

Pourroy-ie bien la gloire dire

D'vn autre Dieu, dejjus ma lyre,

Et/oit de nuiàf, ou Jbit de iour.

Songer, penfer quen mon Amour?

Là donques, le Brun, ne t'ejlonne,

Si plus graue obied ie n entonne,

Et Jî ie pajfe ainjî mes ans

En ces exercices plaifans :

Car nul neji franc de la fagette

Qui rend ma libertéfubgette.

Par elle aujji le Roy des Dieux

Souuent abandonne les deux,

Contrainte de nourrir dans Jon ame

Vardeur de Vamoureufe flame.
le mattens, le Brun, toutefois,

D'amortir fi bien quelque fois

La chaleur qui trop me maijîrife,

Que fi Phebus me fauorife

Comme il a faiai iufques icy,

le combleray nqjîre Quercy,
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Me/me mon Loth, de telle gloire

Qji'à droid ceulx qui boiuent la Loire,

La Saône, la Seine & le Loir

Ne me mettront à nonchaloir.

Tandis, ie te veulx faire entendre,

Que ie vi\ ma Nymfette tendre

Finement blanche comme laiâ,

Doucette comme vn aignelet,

Et jleurant comme marioleine

Dans vn iardin Vautre fepmaine,

Qui penchant fa face &fonfein
Cueilloit vn aillet de fa main,

Puis vne belle rofe blanche,

Puis vne margueritefranche,

Puis du majiic, puis du muguet

Afin d'en faire vn beau bouquet.

Amour tandis en embufcade,
Dedans vne rofe mufcade,

Secret, sejioit venu cacher,

Pour fus elle vn traiû defcocher.

La rendant à"vne ardeur nouuelle,

Autant amoureufe que belle.

Mais elle foubdain la cueillant,

Et à"vn fil gris Ventortillant,

Auecfes autres fleurs, fit vaine

De VArcher Vemprifc & la peine :

Si bien qu'ataint de fes beaux yeux,

Il cuyda reuoler aux deux.

Mais il nefceut rauoir vne afle,

Que ma ttndrelette Pucelle
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Auoit ejîrainfî, en agenfant

Son petit bouquet verdiffant.

De forte que remply de craindre,

Craignant foymefmefon ateinfîe,

Et s
1

allégeant à"vn doulx foufpir',

Ilfut contrainû fe retapir.

Depuis elle mit foub\ la toile

Ainçois foub\ ce bienheureux voile

Qjii couure fon teton iumeau,

Son bouquet mignonnement beau.

Et deflors le Dieu oVldalie

Vit fa poiûrine bien polie,

Qui senfloit de chafque cqfié

D'vn tertre de laid caillotte :

Si bien quil defdaigna dejlheure

Les plus beaux lieux de fa demeure,

Pour demeurer fur le milieu

Du paradis de ce beau lieu.

Voilà comment Amour habite

Dans lefein de ma Marguerite,

Mille traiâ\ à ceulx defcochant

Qui s'en vont trop près aprochant.

À REMY BELLEAV.

APRÈS
auoir traffè mon Hure,

Pour plus long temps le faire viun,

Et croiflre fon honneurfatal,

l'en fais prefent à mon Pafchal :
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Par ce qu'oultre la congnoijance

Qji'il a de chafcune fcience,

Iefçay tresbien qu'il m aime mieux

Que la lumière de Jes yeux.

AuJJj quand ie fini-r mon Hure

Pour plus long temps le faire viure,

Et croiflre fon honneur plus beau,

le lefini\par mon Belleau :

Par ce qu'oultre la fainâte jlame

D'Apollon, qui brujle fon ame,

Iefçay tresbien qu'il m'aime mieux

Qjie l'vn & l'autre defes yeux.

Oye\ donc, couple bien ejliie,

Vojtre Magni qui vous falûe,

Par Yvnfon liuret commençant,

Et par Vautre le finijfant :

Et déformais parmy la France

Arme\ vous contre l'ignorance

Si vous la voye\ ejlancer

Pour mon liurelet offencer.

En ce pendant ie me retire

De plus fredonner fur la lyre

Tant & tant d'amoureux esbatj,

Tant d'amorces & tant d'appafl\,

Enflammé de tenter vn auure

Qjii mieux à la France dequeuure

Ce que peuh la grâce & la voix

D'vn nourrifon du Quercinois.

Adieu donc, ma lyre dorée,

Adieu, ma lyre énamourée,
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Adieu mignardelety esbat{,

Adieu mignardélet\ apajîf,

Adieu baifers, adieu bouchette,

Adieu Nefîar, adieu Nymfette,

Vous maue\ trop & trop long tems

Enchante' de vo{ pajjetems.

FIN.
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P. DE RONSARD

A Oliuier de Magni.

QVon
me drejfe vn autel, que nomper on m'ameine

Trois porcs, & trois agneauxfrife\ de noire leine,

Qu'on me tire du y in pour verfer dans le feu :

le veulx faire auiourdhui publiquement vn vœu

Deuant toute la France, 6» deuot, me contreindre

Par vn ferment promis, iamais de ne l'enfreindre.

Car ainfi que le poeil de cette noire befie

Craquette dans le feu, ainfi ma chère tefle

T puiffe craquetter, fi iamais enuers toy

Confiant en mon contrat ie te manque de foy.
Or' te ferrant les mains, par les Dieux ie te iure

De n'endurer iamais qu'vnfot te face iniure

Sans te vanger, ainfi que tu m'as reuangé
Du fot iniurieux qui m'auoit outragé.

Donque, mon cher Magni, que nul ne fe hasarde

D'offencer ton renom, car i'en ay pris la garde,

Qui peux montrer à ceux qui s'en voudroyent moquer
De quel afpre aiguillon ma Mufe fçait piquer.

Tandis par cent trauaux pourfuy ton entreprife,

» Les Dieux ont la fueùr deuant la Vertu mife,

» Etfault beaucoup grimper ains qu'ateindre aufommet
» Du roc, où la Vertu de fon temple promet
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» Apres dix mile ennuis, vne gloire éternelle

• A ceux, qui comme toy feront amoureux d'elle,

Et qui dédaigneront d'vn courage hautain

Ces matins enuieux qui veulent mordre en vain.

FIN.
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ÏAMBES contre vn mesdisant

DE RONSARD.

AVAXT,
auant vers furieux,

Fouldroyon Vhomme iniurieux,

Qui de fa bauarde ignorance

Veult honnir Vhonneur de la France,

Aboyant d'vn gosier félon

Vn des plus cher'vt d'Apollon.

Ourdiffon vne corde telle

Que celle d'Archiloc, ou celle

Qji'Hipponax, ireux, retordit

Afin que Bub al fe pendit.

Et vous infernales Furies,

Si iamais vo\ forceneries

Donnèrent tourment éternel

A quelque pajle criminel,

Cejï à ce coup, Saurs Eumenides,

VengereJJes des Pegajîdes,

Cejl, Eumenides, auiourd'huy

Qu'il lefault donner à cejîuy :

Rebrouillant de vojîre tempejle

Le cerueau de fa foie tefie:

Et Vemplijfant en fa fureur

De vojîre plus hideufe horreur,

Pour le moins d'vne telle rage,

Tempejiant fi fort fon courage,
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Qu'il femble vn Adrafle nouueau,

Ou quelque autre Aiax porte-fleau,

Le meurtrier de fa mère Orefte,

Athamas, Rolland, ou Thyefte :

Ou ce bel enfantfurieux

Aimé de la mère des Dieux.

Là donques, race furieufe,

Geifnejfon ame vicieufe :

Et Vvne de vous furfon fein

Acharne vn le\art inhumain,

Et Vautre de rouges tenailles

Bourrelle fes ordes entrailles,

Puis toutes trois vous affemble\,

Et de cent tourmens redoubler,

Fàiâtes luy rejfentir en Vame

Le guerdon de fon mefchant blafme.

Couure\ luy fes cheueulx pendans
De mile ferpenteaux mordans :

Puis ayans tords d'yn poulce horrible

Les cordons a"vn fouet terrible,

Graue-r fon crime fur fon dos,

Vroiffe\ luy malement fes os,

Et de cent fingla des cruelles

Detranche\ le iufquaux mouelles :

Faifîes quil ait toujours en vain

D'Eryficlhon Tardante faim.
Et le paiffe\ damnant fa vie

Des meft venimeux de VEnuie :

Puis toujîoursfa peine agrauant,
Des eaux de Galle Vabreuuant.
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Et luy donnant les chiens pour guyde,

Qui dejjîrerent Euripide,

Tortillé de mille liens

Sur les fommef{ Caucafiens :

Chaffe\-le, & j'aides qu il y fente

Sa peine toujtours renaiffante,

Et pejle mejle fon malheur

CroiJJe à Tenuy de fa douleur.

Car ceji le tourment que mérite

Vne ame des dieux Jî mauldicle :

Si mauldicle, dis-ie, des Dieux,

Et de la nature, & des deux,

Tachant miferable, d'offendre

Le renom de noftre Terpandre,

De ce Ronfard, qui de fes vers

Dore nojire âge S* Vvniuers :

Et fouiller à"vne voix honnie

Les vertu\ de mon Lomenie,

En qui le vray portraid ie voy

Du vray Secrétaire d'vn Roy,

Et foub-f qui Vheureufe nature

M'a faie! prendre ma nourriture.

Cejî pourquoy à"vn vers furieux

le fouldroye Viniurieux,

Qui de fa bauarde ignorance

Veult honnir Vhonneur de la France

Aboyant d'vn gosier félon

Vn des plus cheri-t d'Apollon.

FIN DES ÏAMBES.
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